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CHAPITRE XXIX. 

GottTémement intérieur. Justice. Commerce. Police. 
L(âs. Discipline militaire. Marine , etc. 

yJn doit cette iostice aux iMniniics polilict qui ont 
fait du lûen à lenr siècle , de regarder le point d'oà 
ils sont partis, pour inienx Toir les cbangeiueùts 
qu'ils ont faits dan* lenr patrie. La postérité lenr 
doit une étemelle reconnaissances des exempleà 
qu'ils ont donnés, lors même qu'ils éont surpassés ^ 
cette juste gloire est leur unique récompense. Il 
est certain que l'amour de cette gloire anima Louia 
XIV ^ lorsque , commençant à gouverner par lui-< 
même , il Voulut réformer son royaume ^ embeUir 
la cour , et perfectionner les arts« 

Non aeuleibent il s'imposa la loi de travailler ré^ 
goli^ement avec chacun de ses ministres, mais 
• tout homme connu pouvait obtenir de lui une au- 
dience particulière, et tout citoyen avait la liberté 
délai présenter des requêtes et des projets. Les pla<> 
cets étaient reçus d'abord par un maître des requêtes, 
qai les rendait apostilles ; ilf furent dans la suite 
renvoyés aux bureaux des ministres. Les projets 
ét^iient examinés dans If "onseil, quand ils iiiéri-; 
Paient de l'être; et leurs auteurs furent admis j^lus 

S. DE I.OUIS XIV. 3. X 
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d'une foif A dûenter leurs propositions avec lef mî« 
niftres ;, en présence dn roi. Ainsi on yit entre le 
trdne et U nation nne -correspondance qni subsista 
malgré le ponroir absolu. 

Lonis XIT se forma et s*accontnma lui-même au 
trarail ; et ce travail était d*antant plus pénible 
qn*il était noureau pour lui , et que la séduction 
des plaisirs pouvait aisément le distraire. Il écrivit 
les premières dépêches à ses ambassadeurs : les 
lettres les plus importantes furent souvent depuis 
minutées de sa main ; et il n'y en eut aucune écrite 
•a son nom qu'il ne se fit lire. 

A peine Golbert , après la chute de Fouquet , eu^ 
il rétabli Tordre dans les finances , que le roi remit 
aux peuples tout ce qui était du d'impôts , depuis 
1647 jusqu'en i656, et sur-tout trois miUious de 
tailles. On abolit pour cinq cent mille écus par an 
de droiCs onéreux. Ainsi l'abbé de Choisi paraît ou 
bien mal instruit, ou bien injuste , quand il dit 
qu'on ne diminua point la recette : il est certain 
qu'elle fut diminuée par ces remises , et augmentés 
par le bon ordre. 

Les soins du premier président de Bellierre^aidés 
des libéralités de la duchesse d'Aiguillon , de plu' 
sieurs citoyens, avaient établi l'hôpital -général: 
le roi l'augmenta , et en fit élever dans tontes les 
Yillea principales dn royaume. 

Les grands. chemins, jusqu'alors impraticables , 
ne furent plus négligés, et peu-à-peu devinrent 
ceqnils sont aujourd'hui sons Louis ICY, l'admi- 
ration des étrangers. Djb quelque côté qu'on sort« 
4t Paria, «n Toyagc à présent environ cinquante à 
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soixante lieaes , à quelques endroits près , dans des 
allées fermes , bordées d'arbres. Les chemins coii- 
straits par les anciens Romains étaient pins du- 
nbles , mais non pas si spacieux et si beaux. 

Le génie de Colbert se tourna principalement 
vers le commerce , qui était faiblement cnltiiré , et 
dout les grands principes n'étaient pas connus. Les 
Anglais, et encore plus les* Hollandais , faisaient 
par leurs Taisseanx presque tout le commerce de la 
France : les Hollandais sae^tout chargeaient dans 
nos ports nos denréesu, et les. distribuaient dans 
l'Earope. Le roixïommença,, dès 1662, à exempter 
ses sujets d*uhe imposition nommée le droift de 
fretf que payaient tous les raisseaux étrangers ; et 
il donna aux Français tontes l'es facilités de trans- 
porter eux-mêmes leurs marcbandises a moins de 
frais. Alors le .commerce maritime naquit ; le con- 
seil de commerce, qui subsiste aujourd'hui, fut 
établi , et la roi y présidait tous les quinze jours. 

Let ports de Duukerque et de Marseille fnrffBt 
déclarés francs ; et bientôt cet avantage attira le 
commerce du Levant à* Alarseille , et celui du Nord 
à Dunkerque. "^ 

On forma une compagnie des Indes occidentales , 
«n 1664, et celle des grandes Indes- fut établie 
la même année : avant ce. temps il fallait que 
le luxe de la. France fût tributaire de l'industrie 
hollandaise. Les partisans de TaDcienne économie, 
timide , igaoranto^et resserrée , déclamerent-en vain 
contre un commerce , dans lequel on échange sans 
cesse de Targent qui ne périrait pas , contre des 
effets qui se consomment. Ils ne faisaient pas ré-> 
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^•xipn qpe ces marcliandisc;» de Tln^e deyennet 
nécessaire! , aaraiént é^é piiyées plas chèrement à 
^étranger. Il eit vrai qu'on porte aux Indes orien- 
tales pins d'espèces qn'on n*en retire , e^ qne par-là 
l'Earope s'appanyrit. Mais ces espèces viennent 
dn Pi^ron et du Mexique ; elles sont le prix de nos 
denrées portées à Cadix ; et il reste pins de cet 
argent en France qne les Inde« orientales n'en 
ab^sorbent. 

lit roi donna pins de six millions de notre mon- 
^1^ d'aujourd'hui à la compagnie. Il invita les 
personnes riches à .s*y intéresser ; les reines , les 
princes et toute la cour, fournirent deux millions 
^ numéraires de ce temps-là ; les cours supérieures 
donnèrent douze cent mille livres ; les financiers, 
de«x' millions ; le corps des marchands , six cents 
cinquante mille livres. Toute la nation secondait 
aon maître. 

Cette compagnie a toujours subsisté. Car encore 
^e les Hollandais eussent pris Pondichéri, en 1694, 
et que le commerce des Indes languit depuis ce 
temps , il reprit une force nouvelle sous la ré- 
gence du duc d'Orléans. Pondichéri devint alors la 
rivale de Batavia ; et cette compagnie des Indes, 
fondée avec des peiues extrêmes par le grand Col- 
bert , reproduite de nos jours par des secousses 
singulières , fut pendant quelques années une des 
plus grandes ressources du royaume. Le roi 
forma encore une compagnie du Nord, en 1669 : 
il y mit des fonds comme dans celle des Indes. II 
parut bien alors que le commerce ne déroge paa , 
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pnisqiie les pin» grandes maisoi&il i}'iiit«reftsaifiit à 
ces établissements à l-exemple ' dn monarque. "^ 

La compagnie des Indes occidentales nç fut pas 
moins encouragée qne les antres : le roi foamit le 
dixième de tons les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau d'exporta- 
tion , et- quarante- d'importation. Tons ceux qui 
firent construire ' des Taisseanx dans les ports dn 
royaume reçurent cinq livres ponr chaque ton- 
neau que leur narire ponyai^ contenir. 

On ne peut encore trop s'étonner que l'abbé de 
Choisi ait censuré ces établissements , dftns ses 
mémoires, qu'il faut lire avec défiance. Nous sen- 
tons aujourd'hui tout ce que le ininistre Colbert fit 
ponr le bien dn royaume ; mais alors on ne le 
sentait pas ; il travaillait pour des ingrats. On 
Ini sut à Paris beaucoup plus mauvais gré dp la 
sappression de quelques rentes sur l'hatel-de- ville 
acquises à vil prix, depuis i656 , et du décri où. 
tombe/'ent les billets de l'épargncf, prodignés sons 
le précédent ministère ^ qu'on ne fut sensible an 
bien général qu'il faisait. Il y avait plus de bour- 
geois que de citoyens. Peu de personnes portaient 
leurs vues sur l'avantage public. On sait combien 
rhitérêt particulier fascine les yeux, et rétrécit 
l'esprit^ je ne dis pas seulement l'intérêt d'nn 
commerçant , mais d'nne compagnie , mais d'une 
ville. La réponse grossière d'un marchand , nommé 
Uazon , qui , consulté par ce ministre , lui dit , 
« Vous avez trouvé la voiture renversée d'un côt&, 
« et vous l'avez l'enVerséç de l'aotre « , était encore 

I. 
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citée àjee complaiMiice dans ma jcanefse ; et 
eette anecdote se retronye dans Moréri. Il a falla 
qae Tesprit philosophique , intrqdait fort tard en 
France , ait réformé les préjugés dn peup)'* pour 
qn on rendit enfin une justice ei^tiere mé- 

moire de ce grand homme. Il ayait la mé ti- 

tude que le duc de Si|lli , et des vues -t» 

plus étendues. L'un ne sayait que ménage^ , 
savait faire de grands établissements. Sulli^ u ^^^s 
la paix de Tervius , n'eut d'autre embarras que 
celui de maintenir une économie exacte et sé- 
yere; et il fallut que Oolbert trouvât des ressources 
promptes et immenses pour la guerre de 1667 , et 
pour celle de 167a. Henri ÎY secondait l'économie 
de SuUi ; les magnificeticef de Louis XIY contra- 
rièrent toujours le système de Colbert. 

CSependant presque tout fut réparé , ou créé dç 
son temps. Laî réduction de l'intérêt au denier 
vingt > des emprunts du roi et des particuliers , 
fat la preuve sensible, en i665, d'une abondante 
circulation. IJ voulait enrichir la France , et la 
peupler. Les mariages dans les campagnes furent 
encouragés par une exemption de tailles pendant 
ipinq années pour ceux qui s'établiraient à l'âge 
de vingt ans ; et tout père de famille qui avait dix 
enfants était exempt pour toute sa vie , parcequ'il 
donnait plus k l'état par le travail de ses enfants 
qu'il n'eut pu donner en payant la taille. Ce 
règlement aurait dû demeurer à jamais sans at- 
teinte. 

Depuis l'an i663 jusqu'en 1673 chaque année 
de ce ministère fut marquée par l'établissement de 
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qiielqaê mvonU^tuvt* Les draps uns , qu'on tirait 
auparavant d'Angleterre, de Hollande^ fareilt fa- 
briqués dans AbbeyiUe. Leroiavançait aa manu* 
facturier dctex mille livres par chaque métier bat* 
tant , outre les gratifiea^Mms * eonsidérdblcs. On 
compta, dans r«nnée 1669 , qiiannte-qaatre.miUe 
4ettx cents métiers en laine dans le royaume. Les 
mannfaetares de soie perfectionnée», produisirent 
nn commerce de plus de cinquante milUonà de. ce 
temps«là ; et non seulement ravantage qu*on en 
tirait était beaucoup au-dessous dej'acbat de» soies 
nécessaires , mais la onltore des mûriers nùt les 
fabricants en ét#t de se passer des soies étran- 
gères pour la trame des étdfCea. . 

On comuMuça, dès 1666, à faire d'aussi belles' 
glaces qu'à Yenise , qui en avaU toujours fourni 
tonte r Europe ; et brientdt on en fit dont la 
grandeur et la beauté n'ont pu jamais ^tre imitées 
ailleurs. Les .tapis de Turqi^ie e^ de Perse furent 
surpassés à la SaronneHe. Le^ tapisseries de Flandre 
cédèrent à celles des Gobelins. Le vaste enclos des 
GobcUna était rempli alors de plus de huit cents 
oavriei^ ; il 7 en ayait trois cents qu'on y logeait. 
Les meilleurs peintres dirigeaient l'ouvrage, ou 
sur leurs propres dessins , on sur ceux des anciens 
maîtres d'Italie. C'est dans cette enceinte des Gobe- 
lins qu'on fabriquait eneore des ouvrages de rap- 
port , espèce de mosaïque admirable ; et l'art de 
la marqueterie fut poussé à sa perSeotion* 

Outre cette belle manufacCnre de tapisseries ans 
Gobelins, on en établit une autre h Beauvais. 
Le premier mann£Btoturier ont eix centa ouvrierf 
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dsOiB cette tille-; et le roi lai ût-^viêtfta^ «opxaate 

wille lirres. ,»'.... 

Seize ceiktf filles forent ocbnpées auM onyrages de 

-dentelles: on fit -venir trente principales ouvrières 

de Venise, et deux cents de Flandre; et on lenr 

donna'-^re9te'>8ix auJUe Jirre» pour les encourager. 

Les:fal»nqae8 de draps de S^édan, celles des tapis- 
series d* Anbosson , dé^nérées et tombées , furent 
rétablies. Les - ricl^es étoffes où la soie se mêle 
avee Tqr et Targent , se fabriqtierent à Lyon , à 
Tonrs , avec nne industrie nouvelle. 

'On sait que < le ministre acheta en Angleterre 
le secret de cette machine ingéniwne avec laqnelle 
on fait les bas dix ibis plus proniptement qu'à 
X' aiguille. Le fer-blanc , Facier , la belle fajience , 
les cuirs maroqninés , qu'on- avait toujour-s fait 
venir de loin ,' fvtrent travaillés en France. Mais 
des calvinistes , qni avaient le secret du fer-blanc 
et de Tacier , emportèrent , en 1686 , ce secret avec 
eux , et firent partager cet avantage et beancoup 
d'autres à des nations étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour environ hni-t 
cent mille de nos livres de tous les ouvrages de 
goût qn'on fabriquait dans 4on royaume , et il 
en faisait des présents. 

Il s'en fallaifbeancoup que la ville dé Paris fut 
ce qu'elle est Aujourd'hui ; il n'y avait ni <;Urté , 
ni ràreté , ni propreté. Il fallut pourvoir à ce 
nettoiement' continuel-' des rues, à cette illumina- 
tion que cinq mille fanaux forment toutes les 
nuits , paver la ville ufnt entière ,'y construire 
deux nouveaux potts , rétablir les anciens , faios 
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veiU^ une farde continnelle , à pieil et à clieyal , 
poar U snrcté des citoyens. Le rqi se chargea de 
toat , en affectant des fonds à ces dépenses né- 
cessaires. Il créa , en 1667 , nn magistrat , uni- 
quement pour Teiller a la police. La plupart des 
grandes villes de TEnrope ont à peine imité ces 
exemples long -temps après ; et aucune ne les a 
égalés. Il n'y a point de ville pavée comme Paris ; 
et Eome même n*est pas éclairée. 

Tout commençait à tendre tellement à la perfec- 
tion , que le second lieutenant de police qu'eut 
Paris acquit dans cette j^aee une réputation qui Ifi 
mit au rang de ceax qai oqt fait honneur à ce 
siècle ; aussi était-ce un homme capable de tout. 
Il fut depuis dans le ministère ; et il eût été bon 
général d'armée. La place de lieutenant 4e police 
épûc au-dessous de sa naissanfw et de son mérite ; 
et cependant cette place lui fit un bien plus grand 
nom que le ministère gêné et passager qu'il olittint 
sur la fin de sa vie. 

On doit observer ici que M. d'Argenson ne fui 
p^s le s^ul ^ à beaucoup près , de l'ancienne cheva- 
lerie qui eut exercé la magistrature. La France 
est presque l'unique pays de l'Europe où l'an- 
cienne noblesse ait pris souvent le parti de la robe ; 
presque tous les autres états , par un reste de bap< 
barie gothique, ignorent encore qu'il y ait de la 
grandeur dans cette profession. 

Le roi ne cessa de bâtir au louvre , à Saint-Ger- 
main, à YersaiUes , depuis 1661. Les particuliers, 
à son exemple , élevèrent dans Paris mille édifices 
superbe^ et oonniiedes. Le nombre s'en est' accru 
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tellement que , depuis les enTiron» «kr Palaîs-royat 
et ceux de Saint-Su Ipice , il se forma dans Paris 
deux Tilles nouyelles fort- supérieures à Tan- 
cienne. Ce fut en ce temps -là qu^on inyenta la 
commodité magnifique de ces carrosses ornés de 
glaces , et suspendus par des ressorts ; d« sorte 
qu'un citoyen de Paris se promenait dans cette 
grande ville arec plus de luxe que les premiers 
triomphateurs romains n'allaient autrefois au capi- 
tule. Cet usage , qui a commencé dans Parts , fnt 
bientôt reçu dans tonte l'Europe ; et , devenu com- 
muUv, il n'est plus un luxe. 

Louis 'XIV avait du goût pour l'architecture, 
pour les jardins , pour la sculpture ; et ce goût était 
en tout dans le grand et dans le nohle< Dès que le 
contrôleur-général Colbert eut , en 1664 , la di- 
rection des bâtiments , qui est proprement le minis* 
tere des arts , il s'appliqua à seconder les projets de 
son maître. Il fallut d'abord ^travailler à achever 
le louvre. François Mansard , Tun des plus grands 
architectes qu'ait eus la France , fut choisi pour 
«Construire, le» vastes édifices qu'on projetait^ Il 
ne voultit pas s'en charger sans avoir la lib^rt* de 
refiaire ce qui paraîtrait dérectueux dans l'exécu- 
tion. Cette défiance de lui-même , qurent entininé 
trop de dépenses , Je fit exclure. On appela de 
Romo'le cavalier Bernini, dontle nom était célèbre 
par la colonnade qui entoure le parvis de Saint- 
Pierre , par la -statue équestre de Constantin , et 
par la fontaine Navonnt!.. Des équipages lui fu- 
rent fournis pour son voyage. Il fnt oondnit â Paris 
en.liomme qui venait honorar Ir France. Il reçut 
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outre ctnq low par jour , pendant hait mois qu'il y 
resta , an présent de cinquante mille écns , avec 
une pension de deux mille , et une de cinq cents 
pour son iils. Cette générosité de Louis XIV envers 
le Bernin /ut encoM plus grande que la magni- 
fiçfuce de François I pour Raphaël. Le Bernin, 
par reconnaissance , fit depuis à Rome la statue 
équestre du roi , qu'où voit à Versailles. Mais , 
quand il arriva à Paris avec tant d'appareil comme 
le seul homme digne de travailler pour Louis XIV , 
il fut bien surpris de voir le dessin de la façade du 
louvre , du côté de Saint-GerWin-l* Auxerrois , qui 
devint bientôt après dans Texécntion un des plus 
augustes monuments d'architeicture .qui soient au 
monde. Claude Perrault avait doni^é ce dessin, 
exécuté par Louis de Vau et Dorbay. Il inventa 
les machines avec lesquelles on transporta des 
pierres de cinquante-deux pieds de long , qui for* 
ment le fronton de ce majestueux édifice. On 
Ta chercher quelquefois bien loin ce qu'on a chez 
toi. Aucun palais de Rome n'a une enti'ée com- 
parable à celle du louvre , dont on est redevable à 
ce Perrault , ^que Boileau osa vouloir rendre ridi- 
cule. Ceé vignes si renommées sont , de l'aveu des 
Toyagenrs^ très inférieures au seul château de 
Maisons , qu'avait bâti François Mansard à si peu 
de frais. Bemini fut magnifiquement récompensé , 
et ne mérita pas ses récompense» : il donna seule- 
ment des dessins qui ne furent pas exécutés. 

Le roi , en faisant bâtir ce louvre , dont Taché* 
rement est tant désiré , en faisant une vUle à Ver- 
•ailles près .de ce château qui a coûté. tant d« 
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millions , en bâtissant Trianoa , l^^rly , etreifl fml" 
kaat embellir tant d*aatres édifiées , fit élever Tob- 
serratotre, commencé en x666 , dès le temps qu'il 
établit Tacadémie des sciences. Mais le m6nnment 
le pins glorieux par son utilité , par sa grandeur 
et par Mè difficultés , fut ce canal du Languedoc ; 
qui joint les deux mers, et qui tombe dans le 
port de Oette, construit pour recevoir ses eaux. 
Tout ce travail fut commencé dès i663 , et on le 
continua sans interruption jusqu'en 1684. La fon- 
dation des invalides et la chapelle de ce bâtiment , 
la plus belle de Paris , rétablissement de Saint- 
Cyr , le dernier de tant d'ouvrages construits par 
ce monarque , suffiraient seuls pour ^lire bénir sa 
mémoire. Quatre mille soldats et un grand nombre 
d'officiers , qui trouvent dans l'un de ces grands 
asiles une consolation dans leur vieillesse , et des 
secours pour leurs blessures et pour leurs besoins ; 
deux cent cinquante filles nobles qui reçoivent 
dans l'autre une éducation digne d'elles ;, sont au- 
tant de Voix qui célèbrent Louis XIY. L'établisse- 
ment de Saint-Gyr sera surpassé par celui que 
Louis XY vient de former pour élever cinq cents 
gentils-bommmes ; mais ^ loin de faire oublier Saint- 
Gyr , il en fait souvenir : c'est l'art de fairft du 
bien qui s'est perfectionné. 

Louis XIV voulut en même temps faire des choses 
plus grandes et d'une utilité plus générale, mais 
d'une exécution plus difficile ; c'était de réformer 
les lois. Il y fit travailler le chancelier Ségnier , 
les Lamoignon , Us Talon , les Bignon , et sur-^tont 
le conseiller d*état Ptissort. Il asisistait quelquefois 
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k leurs AMeanblées. L'année 1667 fat à la fois Te- 
poqae de ses premières lois et de ses conquêtes. 
L* ordonnance civile parut d'abord ; ensuite le code 
àes eaux et forêts ; puis des statuts pour toutes 
les manufactures ; r ordonnance criminelle ; le code 
du commerce ; celui de la marine : tout cela suivit 
presque d'année en année. Il y eut même une ju- 
risprudence nouvelle établie en faveur des Nègres 
de nos coloiiies , espèce d*bommes qui n'avait pas 
encore joui des droits de Thumanité. 

Une connaissance approfondie de la jurispm» 
dence n'est pas le partage d'un souverain. Mais 
le roi était instruit des lois principales ; il en pos- 
sédait l'esprit et savait on les soutenir on les mitiger 
à propos. Il jugeait souvent les causes de ses su- 
jets , non seulement dans le conseil des secrétaires 
d'état , mais dans celui qu'on appelle le conseil 
des partie^. Il y a de lui deux jugements célèbres 
dans lesquels sa voix décida contre lui-même. 

Dans le premier , en 1680 , il s'agissait d'un 
procès entre lui et des particuliers de Paris qui 
avaient bâti sur son fonds. Il voulut que les mai- 
sons leur demeurassent avec le fonds ^ni lui appar- 
tenait , et qu'il leur céda. 

L'autre regardait un Persan, nommé Ronpli, 
dont les marchandises avaient été saisies par les 
commis de ses fermes, en 1687. Il opina que tout 
lui fût rendu , et y ajouta un présent de trois 
mille écus. Roupli porta dans sa patrie son admi. 
ration et sa reconnaissance. Lorsque nous avdns vu 
depuis à Paris l'ambassadeur persan, Meh«met 
S. Dx i.oms XIV. 3. « 
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Rizabeg , nous Tavons trouvé instruit dès long- 
temps de ce fait par la renommée. 

L*abolition des duels fut un des plus grands ser- 
vices rendus à la patrie. Ces combats avaient été 
autorisés autrefois par les parlements mêmes , et 
par l'église ; et quoiqu'ils fussent défendus depuis 
Henri IV , cette funeste coutume subsistait plus 
que jamaia. Le fameux combat de la Frette, de 
quatre contre quatre, en i663 , fut ce qui déter- 
mina Louis mV à ne plus pardonner. Son heu- 
reuse sévérité corrigea peu- à -«peu notre nation, 
et même les nations voisines , qui se conformèrent à 
nos sqges coutumes , après avoir pris nos mauvaises. 
Il y a dans l'Europe cent fois moins de duels 
aujourd'hui que du temps de Louis XIII. 

Législateur de ses peuples , il le fut de sos 
armées. Il est étrange qu*avant lui on ne connût 
point les habits uniformes dans les troupes. Ce fut 
lui qui , la première année de son administration , 
ordonna que chaque régiment fut distingué par la 
couleur des habits ou par différentes marques ; rè- 
glement adopté bientôt par toutes les nations. Ce 
fut lui qui institua les brigadiers >, et qui mit les 
corps dont la maison du roi est formée sur le pied 
où ils sont aujourd'hui. Il fit une compagnie de 
mousquetaires des gardes du cardinal Mazarin , et 
fixa à cinq cents hommes le nombre des deux 
compagnies , auxquelles il donna l'habit qu'elles 
portent encore. 

Sous lai plus de connétable ; et après la mort du 
duc d'Épernon , plus de colonel général de l'in- 
fanterie : ils étaient trop maîtres ; il voulait l'être, 
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et le deyalt. Le maréchal de Grammont , simple 
mestre-de-camp des gardes françaises sous le dnc 
d'Épernon , et prenant Tordre de ce colonel général , 
ne le prit jilni qne dn roi , et fat le premier qui 
eut le nom de colonel des gardes. Il installait lui- 
même ces colonels à la tête du régiment , en leur 
donnant de sa main un hausse^col doré avec une 
pique , et ensuite un esponton , quand l'usage des 
piques fut aboli. Il institua les grenadiers , d'abord 
an nombre de quatre par compagnie dans le régi- 
ment du roi , qui est de sa création ; ensuite il forçia 
une compagnie de grenadiers dans chaque régiment 
d'infanterie ; il en donna deux aux gardes fran- 
çaises ; maintenant il y en a dans toute l'infanterie 
une par bataillon. Il augmenta beaucoup le corps 
des dragons , et leur donna un colonel général. Il 
ne fauc pas oublier l'établissement des haras , 
en 1667. Ils étaient absolument abandonnés aupa-» 
rayant ; et ils furent d'une grande ressource pour 
remonter la cavalerie : ressource importante , de- 
puis trop négligée. 

L'usage de la baïonn'etle au bout du fusil est de 
son institution. Avant lui on s*en servait quelque- 
fois ; mais il n'y ëvait que quel^jues compagnies 
qui combattissent avec cette arme. Point d'usage 
uniforme , point d'exercice ; tout éta^t abandonné 
à la volonté du général. Les piques passaient pour 
l'arme la plus redoutable. Le premier régiment qui 
eut des baïonnettes et qu'on forma à cet exercice 
fut celui dea fusiliers, établi en 167 1. 

La manière dont l'artillerie est servie aujour- 
d'hui lui est due tout entière. Il en fôada de« 
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écoles à Douai , puis à Metz et à Strasbourg ; et le 
régiment d'artillerie s'est tu enfin rempli d'offi- 
ciers presque tous capables de bleu conduire un 
siège. Tous les magasins du royaume étaient pour- 
vus, et on y distribuait tous les ans huit cents milliers 
de poudre. Il y forma un régiment de bombardiers 
et un de l^oussards : avant lui op, ne connaissait 
les boussards que cbez les ennemis. 

Il établit, en x688, trente régiments de milice, 
fournis et équipés par les communi|utés : ces milices 
s'exerçaient à la guerre , «ans abandonner la cul- 
ture des campagnes. 

Des compagnies de cadets furent entreteunes 
dans la plupart des places frontières : ils y appre- 
naient les matbématiques , le dessin, et tous les 
exercices , et faisaient les fonctions de soldats. 
Cette institution dura dix années. On se lassa enfin 
de cette jeux|esse trop difficile à discipliner : mais 
le corpa des ingénieurs , que le roi forma , et au- 
quel il donna les règlements qu'il suit encore , est 
un établissement à jamais durable. Sous lui l'art 
de fortifier les plaees fut porté à la perfection par 
le mârécbal de Vauban et ses élevés , qui surpassa- 
ient le comte de Pagan. Il construisit ou répara 
«eut cinquante places de guerre. 

Pour soutenir la discipline militaire il créa des 
inspecteurs généraux , ensuite des directeurs , qui 
rendirent comple de l'état des troupes ; et on voyait 
par leur rapport si les commissaires des guerres 
avaient fait leur devoir. 

Il institua l'ordre de Saint-Louis ; récompense 
honorable , plus briguée souvent que la fortune. 



DE LOUIS XIV. M 

L^hételflesinTaiides mit le éomble ânK soins. qn il 
prit pour mériter d'être bein servi. 

CVstpàr de tels-soins qne , dès Tan 1672^ il eat 
'cent qnàtre-yin^ mille hommes de troupes r«g).«es^ 
et qn'angmeiita»t*se8 forces à mesnre qxie lenomr 
bre et la Imissance de ses-^nnemis angmentaienii, 
il eat enfin jusqu'à quatre cent cinquante ' mille 
Hommes en' armes , en- comptant les troupes de la 
marine. 

Avant lui on n'avait point vu de si fortes armées. 
Ses ennemis lui en opposèrent à peine d'aussi con- 
sidérables.; mais il fallait qa!iïs fussent réunis. 
Il montra ce qne la France seule pouvait ; et il eut 
toujours, OU' de grands succès, ou de. grandes-res- 
sources. ' . ' • • • ■ 

Il fut le premier qui ,en t«ra|ta de pai^ , donna 
une image et Uiie leçon complète de la guerre. J^ 
assembla à Compiegae soixanteet dix mille hommes , 
'en 1698 ; on y fit toutes les of.érations d'une cam- 
pagne. C'était pour l'instruction de sçs trois petits- 
fils. Le luxe fit une fête somptueuse de cette école 

militaire. 

Cette même attiention qu'il eut à former des ar- 
mées .de teure nombreuses et bien disciplinées , 
même avant d'être en guerre ^ il Fent à se donn«ïr 
l'empire dé la mer. Dfabord le peu.de vaisseaux qup 
le cardinal Mazarin avait laissés pourrir . dajps le« 
ports sont réparés ; on en fait acheter en Hollande,, 
en Suéde ; et , dès la troisième année dp son gou- 
yerhemexit-^ il envoie ses forces maritime» s'essayer 
à Gigeri, siw. la cAte d'Afrique^ Le duc 4e Bea.ufort 
purge les inérs de piratés , dès Van i665 ; et \ deux 
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ans après , la France a dans ses ports sobuuite vais- 
se«|ux de guerre. Ce m'est là i|ti*aii commenoenent ; 
mais- tandis qu'on fait de nouveaux règlements et 
de noureaux efforts il sent déjà toute sa force. Il 
ne Teut pas consentir que ses tuisscanx baissent 
leur pavillon devant celui d'Angleterre. En vain le 
conseil du roi Charles II insiste sur ce droit que 
la force , l'fudnstrie «t jLp teinps^ avaient donsé- aux 
Anglais ; Louis XIV écrit au comte d'Estrade , son 
ambassadonr : « Lé roi d'Angleterre et son chance- 
« lier peuvent voir quelles tout mes forces ; mais 
« its ne voient pas mou C4tonr. Tout ne m'est rien â 
« regard de riiomieur. » 

li ue disait -que oe qu'il étaitrésolu de soutenir^ 
et en effet l'usurpation des Anglais céda an droit 
naturel et à la fermeté de Louis XIV : taat fut égal 
entre ]«b deux nations sur la mef. Bifais tandis qu'il 
veut l'égalité avec l'Angleterre , il soutient sa supé- 
riorité avec l'Espagne ; il fait baisser le pavillon aux 
amiraux espagnols devant le sien , en vertu de cette 
préséance solennelle accordée en 1662. 

Cependant on travaille de tous côtés à l'établisse- 
ment d'une marine capable de justifier ces senti- 
ments de hauteur. On bâtit la ville et le port de 
Kochefort à l'embouchure de la Charente. Ou 
enrôle , on enclasse des matelots , qui doivent ser- 
vir \ tantôt sur les vaisseaux marchands , tantôt sur 
les flottes royales. f\ s'en trouve bientôt soixante 
mille d'enclassés. 

Des conseils de construction sont établis dans 
les ports , pour donner aux vaisseaux la forme 
U plus avantageuse. Ci*q arsenaux de ma-. 
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rine sont bâtU k Brest , à Rocbiefort , « Toulon , à 
Dimkerqne, an HuTrende-Graoe. Danarunnée 16731 
on a soixante yaisseaux de ligne et qtlarante fréh 
gâtes. Dans Tannée 168 1 il se trouve cent quatre- 
vingt -dix-hnit vaisseaux de guerre , en comptant 
les allégea ; et trente galères sont dans le port de 
Toulon , ou armées , ou prêtes à Tétre. Onze mille 
hommes de troupes réglées servent sur les vaisseaux; 
les galères en ont trois mille. Il y a cent soixante- 
lix mille hommes d^nclassés pour tous- les servie 
ces divers de la>marine. On compta , les années su^-- 
vantes, dans ce service mille gentilshommes on en- 
fants de famille , faisan^ la fonction de soldats sur 
les vaisseaux, «t apprenant dans les ports tout ce 
qui prépare à Tart de la navigation et à la manœu- 
vre : ce sont les gardes-marines ; iU étaient surmer 
ce que les cadets étaient sur terre : on les avait in- 
stitoés en i67ft , mais en petit nomhre. Ce corps a 
été r école d*eù «ont aoctis les meilleurs officiers de 
vaisseaux. . 

Il n*y avait point en encore de maréchanx-de- 
France dans le corps de la. marine ; et c'est ime 
preuve combien cette partie essentielle des forces 
de la France avait été négligée. Jean d'^trées fut Le 
premier maréchal, en 1681. Il paraît qu'une des 
grandes attentions de Louis XIY était d'animer 
dans tons les genres cette émulation sans laquelle 
tout langnit. 

Dana tontes les batailles navales que les flottes 
françaises livrèrent, J'avantage leur demeura tou- 
jours, jusqu'à la putnée de la Uogne, en 169a , 
lorsque le «omtade Tonrville » suivant les ordres de 
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la eonr, attaqua avec quarante^quatre Voiles une 
flotte de quatre^ingt-dix vaisseanK anglais et hol- 
landais ; il' fallut céder Au nombre : on perdit qua- 
torze yaisseanx du premiffr rang , qui échouèrent , 
et qu'on brnia pour ne les pas laisser au pouvoir des 
ennemis. Malgré cet échec les forces maritimes se 
sontintent toujours dans la guerre de la succession. 
Le cardinal de Fleuri les négligea depuis dans Is 
loisir d'une heureuse paix , seul temps propice poni 
les rétablir. 

Ces forces uarales servaient à protéger le com- 
merce.- Les colonies de la Martinique, de Saint- 
Domingue, du Canada , auparavant languissantes, 
fleurirent , mais arec un avantage qu'on n'avait 
point espéré jusqu'alâts ; car depuis i635 jusqu'à 
r665 ces établissements avaient été à charge. 

En 1664, le roi envoie une colcNiie à Cayenne ; 
bientôt après uAe autre à Madagascar. Iltente toutes 
les voies de réparer le tort et le malheur qu'avait eu 
si long-temps la France de négliger la mer, tandis 
que ses voisins s'étaient formé des empires aux 
«xtrémités du monde. < • • 

On voir, par ce seul coup d'ceil, quels change- 
meuts Louis XIT fît dans l'état ; changements utiles, 
ptfisfpi'ils subsistent. Ses ministres le secondèrent 
à l'envi. On leur doit sans doute tout le détail, 
tonte l'exécution ; mais on lui doit l'arrangement 
général. Il est certain que les magistrats n'eussent 
pas réformé les lois , que l'ordre n'eût pas été remis 
dffns les finances , la discipline introduite dans les 
arméciT ^ la policé générale dans le' royaume ; qu'on 
n'eut point eu de flottes , que les arts n'eussent 
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point été encouragés , et toat cela de conoert , et 
en même temps ayec persévérance, et sons différent* 
ministres , s'il ne se fût trouvé un maître qui eut 
en général toutes ces grandes yues avec une volonté 
ferme de les remplir. 

Il ne sépara point sa propre gloire de l'avantage 
de la France , et il ne regarda pas le royaume du 
même <eil dont un seigneur r^arde sa terre , dé la- 
quelle il tire tout ce qu'il peut y pour ne vivre que 
dans les plaisirs. Tout roi qui aime la gloire aime le 
bien public : il n'avait plus ni Colbert ni Louvoie j 
lorsque , vers l'an 1698 , il ordonna , pour l'instruc- 
tion du duc de Bourgogne , que chaque intendant fit 
une description détaillée de sa province : par-là on 
pouvait avoir une notice exacte du royaume , et un 
dénombrement juste des peuples. L'ouvrage fut utile, 
quoique tons les intendants n'eussent pas la capacité 
et l'attention de M. de Lamoignon de Ba ville : si 
on avait rempli les vues du roi sur chaque province 
comme elles le furent par ce magistrat dans le dé- 
nombrement du Languedoc , ce recueil de mémoires 
ent été un des plus beaux monuments du siècle. Il 
y en a quelques uns de bien faits ; mais on manqua 
le plan en n'assujettissant pas tous les intendants an 
même ordre. 11 eût été à désirer que chacun eut donné 
par colonnes un état du nombre des habitants de 
ehaqqe élection , des nobles , des citoyens , des la- 
boureurs 4 des artisans , des manœuvres , des bestiaux 
de toute espèce , des bonnes , des médiocres , et des 
mauvaises terrcip, de tout le clergé régulier et sécu- 
lier, de leurs revenus ; de ceux des villes , de ceux 
des communautés. 
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Tons ces objets sont confondtu dans la plupart 
des mémoires qu'on a donnés ; les matières y sont 
peu approfondies et peu exactes ; il faut y chercher 
souTent a^ec peine les connaissances dont on a 
besoin, et qulun ministre doit tronyer sons sa main 
et embrasser dSin conp-d^œil pour découvrir aisé- 
ment les forces , les besoins , et les ressources. Le 
projet était excellent ; et une exécution uniforme 
•erait de la plas grande utilité. 

Yoilà en général ce que" Louis XIV fit et essaya 
pour rendre sa nation plus florissante. Il me semble 
qu'on ne peut guère voir tons ces traTaoxet tons ces 
efforts sans quelque reconnaissance, et sans être 
animé du bien public qui les inspira. Qu'on s« repré- 
ftente ce qu'était le royaume du tempi de la fronde , 
et ce qu'il est de nos jours. Louis XIY fit plus de 
bien à sa nation que TÎngt de ses prédécesseurs en- 
semble ; et il s'en faut beaucoup qu'il fit ce qu'il 
•uraitpu. La guerre, qui finit par la paixdeRysyicl, 
commença la ruine de ce grand commerce que son 
ministre Colbert avait établi; et la guerre de la sucr 
cession l'acheva. 

S^il avait employé- à embellir Paris , à .finir le 
louvre, les sommes inimenses que coûtèrent les 
aqaeducs et les travaux de Maintenon pour conduire 
des eaux à Yersailles, travaux interrompus et deve- 
nus inutiles; s'il avait dépensé à Paris la cinquième 
partie de ce qu'il en a coûté pour forcer la nature à 
Tcfrsailles ^ Paris serait dans toute son étendue aussi 
beau qu'il Fest du côté des Tmlenes et du pont 
royal, et serait devenu la ville la pipa magnifique 
de l'univers. 



DE LOUIS XIV. a, 

C*e»t beanconp d'avoir réformé les lois , mais la 
chicane n'a pu être écrasée par la jnstice. On pensa 
à rendre la jurisprudence uniforme : elle l'est dans 
les affaires criminelles, dans celles du commerce , 
dans la procédure ; elle pourrait l'être dans les lois 
qui règlent les fortunes des citoyens. C'est un 1res 
çrand inconvénient qu'un même tribunal ait à pro- 
aoncer sur plus de cent coutumes différentes. Des 
droits de terres, pu équivoques ou onéreux, pu 
qui gênent la société , subsistent encore comme 
des restes du gouveri^ement féodal qui ne subsiste 
plus : ce sont des décombres d'un bâtiment go- 
thique ruiné. 

Ce n'est pas qu'on prétende que les différents 
ordres de l'état doivent être asiljettis à la même loi; 
on sent bien que les usages de la noblesse , du 
clergé , des magistrats, des cultivateurs, doivent être 
différents : mais il est à souhaiter sans doute que 
chaque ordre ait sa loi uniforme daits tout le royaume 
que ce qui est juste ou vrai dans la Champagne ne 
soit pas réputé faux ou injuste en Normandie. L'u- 
niformité en tout .genre d'administration est une 
▼ertu ; mais les difficultés de ce grand ouvf âge ont 
effrayé. ♦ 

Louis XIV aurait pu se passer plus aisément de 
la ressource dangei^eusedes traitants, à laquelle le 
réduisit l'anticipation qu'il fit presque toujours sur 
«es revenus , comme on le V|$rra dans le chapitre de» 
finances. 

S'il n'eut pas cm qu'il suffisait de sa volonté pour' 
fsire changer de religion à un million d'hcNua^S) U 
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France n'eut pas perda tant de citoyens (i). Ce pays 
cependant, ^malgré ses seconsses et ses pertes , est 
encore un des plus florissants de la terre , parcequc 
tout le bien qu'a fait Louis XIY subsiste, et que 
le mal , qu'il était difficile de ne pas faire dans des 
temps orageux , a été réparé. Enfin la postérité , qui 
juge les rois et dont ils doivent avoir toujours le jn- 
gement devant les yeux,a vouera , en pesant les vertas 
et les faiblesses de ce monarque , que quoiqu'il eut 
été trop loué pendant sa vie , il mérita de l'être à 
jamais, et qu'il fut digne de la statue qu'on lui a 
érigée à Montpellier avec une inscription latine, 
dont le sens est , à Louis le grand après sa mort. 
Don Uslariz,liomm^' état, qui a écrit sur les finan- 
ces et le co m merera' Espagne, appelle Louis XIV 
un homme prodigieux. 

Tons les changements qu'on vient de voir dans le 
gouvernement et dans tons lès ordres de l'état en 
pfpduisireut nécessairement un très grand dans les 
mteurs. L'esprit de faction , de fureur et de rébellion, 
qui possédait les citoyens depuis le temps de Fran- 
çois II, devint une émulation de servir le prince. 
Les seigneurs des grandes terres n'étant plus can- 
tonnés chei eux, les gouverneurs des provinces 
n'ayant plus de postes importants à donner , cha- 
cun songea à ne mériter de grâces que celles du sou- 
verain; et l'état devint un tout régulier dont chaque 
ligne aboutit au centre. ' 

C'est là ce qui délivra la cour des factions et des 
«onspirations qui avaient troublé l'état pendant 

(i) Voyez le chapitre du calTinismc. 
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tant d*anné€s. Il n'y eut sous radmlniatration de 
Loais XIY qn'une seule coB«piration , eu 1674, 
imaginée par la Tmaumout , geutilhomme i^ormand, , 
perdu de débauches et de dettes , et embrassée .par 
un homme de la maisou de Roban, grand veneur 
de France , qui avait beaucoup de courage et peu de 
prudence* JLa hauteur et lai dureté du marquis de 
Louvois l'avaient irrité au point qu'en sortant de- 
son audience il entra tout ému et hors de lui-même 
chez M. de Caumartin, et se j étant sur un Ut de repos : 
« Il faudra, dit -il, que ce ... . Louvois meure où 
« moi. » Gaumartinneprit cet emportement que pour 
une colère passagère ; mais le lendemain ce même 
jeune homme lui ayant demandé s'il crovait les 
peuples de Normandie affectionnés au gouverne- 
ment, il entrevit des desseins dangereux. «.Les temps 
« de la fronde sont passés , lui dit-il ; croyez-moi , 
«vous vous perdrez, et vous ne serez regretté de 
« personne ». Le chevalier nd le crut pas , il se jeta à 
corps perdu dans la conspiration de la Truanmont. 
Il n'entra dans ce complot qu'un chevalier àtf 
Préaux , neveu de la Truanmont , qui , séd nit par son 
oncle , séduisit sa maîtresse , la marquise de Villiers. 
Leur but et leur espérance n^ étaient pas et ne pou- 
vaient être de se faire un parti dans le royaume : ils 
j>rétendaient seulement vendre et livrer Quillebœuf 
aax Hollandais , et introduire les ennemis en Nor- 
mandie. Ce fut plutôt une lâche trahison mal ourdie 
qu'une conspiration. Le supplice de tous les coupa- 
bles fut le seul événement que produisit ce crime 
insensé et inutile , dont à peine On se souvient au- 
jourd'hui. , 

S. r»F. LOUIS XIV. 3. 3 
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S'il y 'eat quelques séditions dans les provinces 9 
Ce ne furent que de faibles émeutes populaires , aisé- 
ment réprimées ; les buguenots même furent tou- 
jours tranquilles jusqu'au temps où Ton démolit 
leurs temples. Enfin le rôi parvint à faire d*une na- 
tion jusque-là turbulente un peuple paisible , qui 
ne fut dangereux qu'aux ennemis , après Tavoir été 
à lui-même pendant plus de cent années. Les mœurs 
s'adoucirent sans faire tort au courage. 

Les maisons que tous les seigneurs bâtirent ou ache* 
terent dans Paris, et leurs femmes, qui vécurent avec 
dignité, formèrent des écoles de politesse qui reti- 
rèrent peil-à-peu les jeunes gens de cette vie de caba- 
ret, qui fut encore long-temps à la mode , et qui n'ins- 
pirait qu'une débaucbebardie. Les mœurs tiennentà 
ti peu de cbose , que la coutume d'aller à cbeval dans 
Paris entretenait une disposition aux querelles fré- 
quentes, qui cessèrent quand cet usage fut aboli. La 
décence , dont on fut redevable principalement aux 
femmes qui rassemblèrent la société cbez elles , rendit 
les esprits plus agréables ; et la lecture les rendit à la 
longue plus solides. Les trahisons et les grands cri- 
mes , qui ne déshonorent point les hommes dans les 
temps de faction et de trouble, ne furent presque plus 
connus. Les horreurs des Brinvillier et des Voisin 
ne furent que des orages passagers sous un ciel d'ail- 
Leurs serein ; et il serait aussi déraisonnable d<^ con- 
damner une nation sur les crimes éclatants de^ quel- 
ques particuliers, que delà canoniser pour la réforme 
de la Trappe. 

Tous les différents états de la vie étaient aupara < 
vaut reoonxuiiisables par des défauts qui les carac« 
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térisaient. Les militaires, et les jeaaesgens qui se 
destinaient à la ]!krofessioa des armes , avaient une . 
vivacité emportée; les gensr de jnstice , une gravité 
rebntante, à q^uoi ne contribuait pas peu Tnsage 
d'aller toujours en robe même à la cour. Il en était 
de Aiéme des universités et des médecins. Les mai'> 
«hands portaient encore de petites robes lorsqu'ils 
s'assemblaiept et qu'Hs allaient cliez les ministres ; 
elles plus grands commerçants étaientalors des liom- 
nés grossiers. Mais les maisons, les spectacles , les 
promenades publiques , où l'on commençait à se ras- 
sembler pour jouter une vie plus douce , rendirent 
pen~à-peu Textérieur de tous les citoyens, presque 
semblable. On s'apperçoit aujourd'hui jusque dans 
le fond d'une boutique que la politesse a gagné 
toutes les conditions. Les provinces se sont ressens 
ties avec le temps de tous ce» changements. 

On est parvenu enjBnà ne plus mettre le luxe qne 
dans le goût et dans la commodité . La foule de pages et 
de domestiques délivrée a disparu, pour mettre plus 
d'aisance dans l'intérieur 4es maisons. On a laissé ij^ 
vaine pompe et le faste extérieur aux nations chez 
lesquelles on ne sait encore que se ippntrer enptibïic, 
et où l'on ignore l'art de vivr^. 

L'extrême facilité introduite dana^ le commerce 
du monde , l'affabilité , la simplicité , la culture de 
l'esprit , ont fait de Paris nue ville qui , pour la 
douceur de la vie, l'emporte prubjïbleinent de beau- 
coup sur Rome et sur Ataenes dans le temps de leur 
splendeur. 

, Cette foule de secours toujours prom|>ts , toujours 
o.nyerts pour joutes les sciences , pour tons les arts , 
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les goûts et les besoins ; tant d'utilités solides réu- 
nies arec tant de choses agréables jointes à cette 
franchise parjticnliere aux Parisiens ; tout cela en- 
gage un grand nombre d'étrangers à voyager axi à 
faire Ibar séjour dans cette patrie de la société. Si 
quelques natifs en sortent, ce sont ceux qui, appelés 
ailleurs par leurs talents , sont nn témoignage bo- 
norable à leur pays ; on. c^est le rebut de la nation 
qui essaie de profiter de la considération quelle 
inspire, ou bien ce sont des émigrams, qui préfèrent 
«noore leur religion à leur patrie , et qui vont ailleurs 
chercher la misère on la fortune, à l'exemple de leurs 
pères chassés de France par la fatale injure faite aux 
cendres du grand Henri IV, lorsqu'on anéantit sa 
loi perpétuelle appelée Védit de Nantes; ou enfin 
ce sont des officiers mécontents du ministère , des 
accusés qui ont échappé aux formes rigoureuses 
d'une justice quelquefois mal administrée : et c'est 
ce qui arrive dans tons les pays de la terre. 

On s'est plaint de ne pins voi^r à la cour autant de 
hauteur dans les esprits qu'autrefois. Il n'y a plus en 
effet de petits tyrans comme du temps de la fronde , 
sous Louis XIII , et dans les siècles précédents : mais 
la véritable grandeur s'est retrouvée dans' cette foule 
de noblesse si long-temps avilie à servir auparavant 
des sujets trop puissants. On voit des gentilshommes, 
des citoyens, qui se seraient crus honorés autre- 
fois d'être domestiques de ces seigneurs devenus 
leurs égaux , et très souvent leurs supérieurs dans 
le service militaire ; et plus le service en tout genre 
prévaut sur les titres^ pins un état est flo'rissant. 

On a comparé le siècle de Louis Xrv à celni 



DE LOUIS XIT. SS 

d'Angoitç. Ce n'est pas que la pttiwaiice et le» évé- 
nements personnels soient comparables ; Rome et 
Aiignste étaient dix fois pins considérables dans le 
monde qne Louis XVf et Paris : mais il fant se son- 
Tenir qu'Athènes a été égale à l'empire romain dans 
tontes les cboses qui ne tirent pas leur prix de la 
force et de la puissance ; il fant encore songer qjWs , 
s'il n'y a rien aujourd'hui dans le monde tel que 
l'ancienne Komc et qu'Auguste, cependant. fonte 
l'Europe ensemble est trèssupérieure à tout l'empire 
romain. Il n'y arait du temps d'Auguste qu'une 
seule nation, et il y en a aujourd'hui plusieurs , 
policées, guerrières^ éclairées, qui possèdent des 
arts que les Gr^s. et les. Romains ignorèrent 4 et de 
ces nations il n'y en a aucune qui ait eu plus d'éelat 
en tout genre, depuis euTiron un siècle , que la na^ 
tion formée en quelque sorte par Louis XIV. 

, CILAPITRE XXX. 
Finances et règlements. 

Ut Ton compare l'administiation de Colbert k 
tontes les administrations précédentes , la postérité 
chérira cet homme dont le peuple insensé Tonlnt 
déchirer le corps après sa mort. Les Français lai 
doivent certainement leur industrie et leur com- 
merce , et par conséquent cette opulence , dont les 
sources diminuent^ quelquefois dans la guerre', mais 
qui se rpUTrent toujours avec abondance dans la 
paix* Cependant, en 1672 , on arait encore l'ingrati- 

3. 



34' ' SIECLE 

tnde de rejeter sur Colbert la langaeiir qui commeA» 
çait à se faire sentir dans les nerfs de l'état. Un 
Bois*Gaillebert , lieutenant-général an bailliage de 
Rouen , fit imprimer dans ce temps-U le Détail de 
la France , en denx petits Tolnmes , et prétendit 
que tout avait étéen décadence depuis 1660. C'était 
précisément le contraire: la France n avait jamais 
été si florissante que depnis la mort du cardinal 
Mazarin jusqu'à la guerre de 1689 ; et. même dans 
cette guerre, le corps de Tétat commençant à être 
malade , se contint par la vigueur que Colbert avait 
répandue dans tous ses membres. L'auteur du Détail 
prétendit que, depnis x 660, les biens-fonds du 
royaume avaient diminué de quinze cents millions. 
Rjien n'était ni plus faux ni moins vraisemblable ; 
cependant ses arguments captieux persuadèrent ce 
paradoxe ridicule à ceux qui voulurent être per- 
suadés. C'est ainsi qu'en Angleterre , dans les temps 
les plus florissants, on voit cent papiers publics qni 
démontrent que l'état est ruiné.. 

Il était plus aisé en France qu'ailleurs de décrier 
le ministère des finances dans l'espipit des peuples. 
Ce ministère est le plus odieux, parceque les impâ^ 
le sont toujours : il régnait d'ailleurs en général 
dans la finança autant de préjugés et d'ignorance 
que dans la philosophie. 

• On s'est instruit si tard, que de nos jours même 
on a entendu , en x 7 1 S, le parlement en corps dira 
au duc d'Orléauf , « que la valeur intrinsèque dn 
« marc d'argent est de vingt-cinq livres » ; comme 
s'il y avait une antre valeur réelle intrinsèque, 
que pelle du poids et dn titre ; et le duc d'Orléans , 
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tout éclairé qn^il était, ne le fat pas assez pour re- 
lerer'cette méprise da parlement. 

Colbert arriva an maniement des finances avec de 
la science et dn génie, il commença , comme le duc 
de Snlli, par arrêter les abus et les pillages, qni 
étaient énormes. La 'recette fnt simplifiée autant 
qu'il était possible ; et-, par une économie qni tient 
du pnrodige , il augmenta le trésor du roi en dimi- 
nuant les tailles. On Toit parTédit mémorable de 
1664 <)n'il y avait tons les ans an million de ce 
tenipS'là destiné à reneonragement des manufactures 
et du commerce maritime. H négligea si peu les 
campagnes^ abandonnées jusqu'à lui à la rapacité des 
traitants, qne des négociants anglais s'étant adres- 
sés à M* Colbert dé Croisai , son frère, ambassadeur 
à Londres , pour fournir éa l^'rance des bestiaux 
d'Irlande, et des salaisons pour lès colonies , en 
1667 , le contrôleur-général répondit que « depuis 
« quatre ans on en avait k revendre aux étrangers. » 

Pont* parvenijra éette beureuse administration il 
avait fallu une chambre de justice et de grandes 
réformes: Il fnt/obligé de retrancher boit millions 
et plus de rentes sur la ville , acquises à vil prix , 
que Ton remb'otnrsa sur le pied de l'achat. Ces divers 
changements exigèrent des édita. Le parlement ét^it 
en possession de les vérifier depuis François I. Il 
fut proposé de les enregistrer seulement à la cham- 
bre des comptes ; mais l'nsage ancien prévalut, be 
roi alla lui-même an parlement faire vérifier ses 
«dits , en 1664. 

Il se souvenait tonjours de la fronde , de Tarrét 
de proscription contre un cardinal , son premic^r 
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ministre, des antres arrêts par lesqnels on avait 
saisi les deniers royaax , pillé les meables et l'argent 
des citoyens attachés à la couronne : tons ces excès 
ayant commencé par des remontrances snr dea édiU 
concernant les rerraua de Tétat, il ordonna, en 
1667 , qne le parlement ne fit jamais de représenta- 
tion que dans la huitaine , après avoir enregistr» 
arec obéissance. Cet édit fut encore ranouyelé en 
1673. Aussi dans tout le cours de son administra- 
tion , il Q* essuya aucune remontrance d'aucune cour 
de jndioatnre, excepté dans la fatkle année de 1 709 , 
où le parlement de Paris représenta inutilement le 
tort que le ministre des. finances faisait à l'état par 
la variation du prix.de l'or et de l'argent. 

Presque tous les citoyens ont été persnitdés que 
si ^e parlement s'étii t. toujours borné à faire aeutir 
au souverain en connaissance de cause les malheurs 
et les besoins du peuple, les 4Aiigers des impôts, 
les périls encore plps grands de la vente de ces im- 
pôts il des traitants qui trompaient le roi et oppri- 
maient le peuple , cet usage des remontrances aurait 
été une ressource sacrée de l'état, un frein à l'avi- 
dité des financiers , et une leçon continuelle aux 
ministres : mais les étranges abus d'un remède si 
salutaire avaient tellement irrité Louis XIV , qu'il 
ne vit que les abus, et proscrivit le remède. L'indi- 
gnation qu'il conserva toujours dans son cœur fut 
.portée si loin 9 qu'en 1669 ^^ *^^^ encore lui-même 
au parlement pour y révoquer les privilèges de 
noblesse qu'il avait accordés dans sa minorité, en 
1644 9 à toutes les cours supérieures. 

Mais , malgré cet édit enregistré en présence dn 
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tm , Tnsage a subsisté de laisser jouir de la noblesse 
tons ceux dont les pères ont exercé "«pingt ans nne 
charge de jadicatnre dans nne conr Mipérienre, on 
qui sont morts dans lenrs emplois. 

En mortifiant ainsi nne compagnie de magistrats , 
il vonlnt enco nrager la noblesse, qni défend la patrie, 
et les agrionltenrs, qni la nonrissent. Déjà , par son 
édk «le 1666, il avait accordé denx mille francs de 
pension , qni en font près de quatre aujourd'hui , à 
tout gentilhomme qni aurait eu douze enfants, et 
mille à qui en aurait eu dik:. La moitié de cette gra- 
tification était assurée à tous les habitants des villes 
exempte^ détailles; et, pkrmi les taillables , tout 
père de famille qni avait eu dix enfants était à 
l'abri de tonte imposition. 

Il est vrai que le ministre Colbert ne fit pas tout 
ee qti'il pouvait faire , encore moins ce qu'il voulait. 
L«s hommes n'étaient pas alors assez éclairés ; et 
dans un grand royaume il y a toujours de grands 
abus. La taille arbitraire, la multiplicité des droits, 
les douanes de province à province , qui rendent 
une partie de la France étrangère à l'autre , et même 
ennemie, Tinégalité des mesures d'une ville à l'antre, 
vingt antres maladies du totp% politique, ne purent 
être guéries. 

La plus grande faute qu'on iteproche à ce mi- 
nistre est d^ n'avoii: pas osé encourager l'exporta- 
tion des bleds. Il y avait long-temps qu^on n'en 
portait plus à Tétranget. La culture avait été négli- 
gée dans les orages du ministère de Richelieu ; elle 
le fut davantage dans les guerres civiles de la fronde. 
Une famine, en 1 66 1 , acheva la ruine des campagnes | 
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mine poortaut qae la nature , secondée du trâTui^ 
est toujours prête à réparer. Le parlement de Parif 
rendit dans cette année malheureuse un arrêt , qui 
paraissait juste dans sou principe, mais qui fut 
presque aussi funeste dans les conséquences qu« 
tous les arrêts arracl^és à cette compagnie pendant 
la guerre civile : il fut défendu aux marchands, sous 
les peines les plus graves , de contracter aucune as- 
sociation pour ce commerce , et à tous particuliers 
de faire un amas de grains. Ce qui érait ,bou dans 
une disette passagère devenait pernicieux à la 
longue et décourageait tous les agriculteurs. Casser 
un tel arrêt dans un temps^de crise et de préjugés, 
c'eut été soulever les peuples. 

Le ministre n*eut d'antre ressource que d'acheter 
chèrement chez les étrangers les mêmes bleds que -les 
Français leur avaient précédemment vendus >dans 
les années d'abondance. Le peuple fut nourri , mais 
il en coûta beaucoup à l'état; et l'ordre que M. 
Colbert avait déjà remis dans les finances rendis 
cette perte légère. 

La crainte de retomber dans la disette ferma nos 
jports à l'exportation du bled: chaque intendant dans 
sa province se fit même un mérite de s'opposer au 
transport des grains dans la province voisine ; on 
ne put , dans les bonnes années , vendre ses grains 
que par une irequête au conseil. Cette fatale admi- 
nistration semblait excusable par Texpérience du 
passé ; tout le conseil craignait que le commerce 
du bled ne le forçât de racheter encore à grands frais 
des autres nations une denrée si nécessaire, que 
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rîiitérêt et rimpréroyance des caltivatenrs auraient 
▼endae à vil prix. 

Le laboareur , alors plus timide que le conseil , 
craignit de se miner à créer nne denrée dont il ne 
ponvait espérer un grand profit ; et les terres ne 
furent pas aussi bien cultivées qu'elles auraient dà 
l'être. Tontes les, autres brandies de l'administra- 
tkm étant florissantes , empêchèrent Gilbert de re- 
médier au défaut de la principale. 

C'est la seule tache de son ministère: elle est 
grande ; mais ce qui l'excuse , ce qui proure com- 
bien il est mal-aisé de détruire les préjugés dans 
l'administration française , et comme il est difficile 
de faire le bien, c'est que cette faute, sentie par 
tous les citoyens habiles , n'a été réparée par aucun 
ministre pendant cent années entières, jusqu'à l'é- 
poq[ue mémorable de 1964^ on un ministère plus 
éclairé a tiré la France d'une misère profonde , en 
rendant le commerce des grains libre, avec des 
restrictions à-pen-prés semblables à celles dont oïl 
usf en Angleterre. 

Golbert , pour fournir à la fois aux dépenses des 
guerres', des bâtiments et des plaisirs, fut obligé 
de rétablir, vers l'an 1672, ce qu'il avait voultl 
d'abord abolir pour jamais, impôts en partie, rentes , 
charges nouvelles , augmentation de gages ; enfin 
ce qui soutient l'état quelque temps, et l'obère 
pour de9 siècles. 

n fut emporté hors de ses mesures ; car, par tontes 
les instructions qui restent de lui , on voit qu'il était 
persuadé que la richesse d'un pays ne consiste que 
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dans le nombre des habitants , la cnltare des terres , 
le travail industrieux, et le commerce : on voit qoe 
le roi , possédant très pen de domaines particuliers , 
et n'étant que l'administrateur des biens, de ne» su- 
jets , ne peut être véritablement riche que par de» 
impôts aisés à percevoir , et également répartis. « 

Il craignait tellement de livrer l'état aux traitants, 
que, quelque temps après la dissolution de la 
chambre de justice qu'il avait fait ériger contre 
eux , il fit rendre un arrêt du conseil qui établissait 
la peine de mort contre ceux qui avanceraient de 
l'argent sur de nouveaux impôts. Il voulait j>ar cet 
arrêt comminatoire, qui ne fut jamais imprimé, 
effrayer la cupidité des gens d'affaire. Mais bientôt 
après il fut obligé de se servir d'eux, sans même 
révoquer l'arrêt : le roi pressait , et il fallait des 
moyens prompts. 

Cette invention , apportée d'Italie en France par 
Catherine de Médicis , «avait tellement corrompu le 
gouvernement par la facilité funeste qu'elle donne, 
qu'après avoir été supprimée dans les belles années 
de Henri IV , elle reparut dans tout le règne de 
Louis XIII, et infecta sur-tout les derniers temps 
de Louis XIY. 

£niin S ulli enrichit l'étalparune économie sage , 
qne secondait un roi aussi parcimonieux que vail* 
lant, un roi soldat à la tute de son armée, et père 
de famille avec son peuple. Colbert soutint l'état, 
malgré le luxe d'un maître fastueux qui prodiguait 
tout pour rendre son règne éclatant. . 

On sait qu'après la mort de Colbert , lorsque le 
roi se proposa de mettre le Pelletier à la te te des 
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fiiianoes^le Tellier lai dit : « Sire ^ il n*estpaS'propre 
« à cet emploi. Ponrqnoi ? dit l^ roi. Il n*a pas 
« rami; assez dore , dit le Tellier; Mais yraiment, 
< reprit le roi, je ne veux pas qa^on traite dare- 
« ment mon peuple ». En effet ce nonrean ministre 
était bon et juste* Mais, lorsqa'en 1688 on fat re- 
plongé dans la gnerre , et qa'il fallut se soutenir 
contre la ligne d*Angsboarg , c*est - à - dire contre 
presque tonte l'Europe , il se yk chargé d'un fardeau 
que Colbert ayait trouyé trop lourd : le facile et 
malheureux expédient d'emprunter et de créer des 
rentes fut sa première ressource. Ensuite ou youlut 
diminuer le luxe ; oe qui , dans un royaume rempli 
de manufactures , est diminuer Tindustrie et la cir- 
culation , et ce qui n'est oonyenable qu'à une nation 
qui paie son luxe à l'étranger. 

Il fut ordonné que tonales meubles d'argent mas- 
sif , qu'on TOyait alors en assez grand nombre chez 
les grands seigneurs , et qui étaient une preuve d« 
rabondance , seraient portés à la monnaie. Le rot 
donna l'exemple ; il se priya de toutes ces tables d'ar- 
gent, de ces candélabres , de ces grands canapési d'ar- 
gent massif , et de tous ces antres meubles qui étaient 
des chefs-d'œuvre de ciselure des mains de Ballîn , 
homme unique en son genre, et tous exécutés sur 
les desseins de le Brun. Ils avaient coulé dix mil- 
lions ; on en retira trois. Les meubles d'argent or- 
févri de^ particuliers prodùisireot trois autres 
millions. La ressource était faible. 

On fit ensuite une de ces énormes fautes dont le 
ministère ne s'est corrigé que dans nos derniers * 
temps ; ce fut d'altérer les monnaies , de faire 
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lies refontes inégales , de donner anx écns nne ya- 
lenr non proportionnée à celle des quarts : il arriva 
qne , les quarts étant pins forts , et les écus plus fai- 
bles 9 tons les ^ quarts furent portés di^ns le pays 
étranger ; ils y furent frappés en écus , sur lesquels 
il y arait à gagner, en les rerersant en France, 
n faut qu*un pays soit bien bon par lui-même, 
pour subsister encore ayec force , après aroir essuyé 
si souvent de pareilles secousses. On n* était pas 
encore instruit : la finance était alors , comme la 
physique , une science de yaine Conjecture. Les 
traitants étaient des charlatans qui trompaient le 
ministère ; il en conta quatre-yingts^ millions à 
rétat. Il faut vingt uns de peines pour réparer 
de pareilles brecbes. 

Vers les années 1691 et 1692, les finances de 
rétat parurent donc sensiblement dérangées. Ceux 
qui attribuaient FafFaiblissement des sources de 
Tabondance aux profusions de Louis XIV dans ses 
bâtimeifts , dans les arts , et dans les plaisirs , ne 
savaient pas qn*au contraire les dépenses qui en- 
couragent rindustrie, enricbissent un état. iTest 
la guerre qui appauvrit nécessairement le trésor 
public , à moins qne lès dépouilles des vaincus ne 
le remplissent. Depuis les anciens Romains, je ne 
connais aucune nation qui se soit enrichie par des 
victoires. L'Italie , au seizième siècle , n'était riche 
que par le commerce. La Hollande n'eût pas subsisté 
long-temps, si elle se fut bornée à enlever la flotte 
d'argent des espagnols, et si les grandes Indes n'a- 
vaient psB été l'aliment dé sa puissance. L'Angle- 
terre a* est toujours appauvrie par la guerre^ même 
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en détruisant leC flottes françaises ; et le commerce 
sçn] raenricliie. Les Algériens, qui n*ont g|iere 
que ce ,qn*ils gagnent par les pirateries , sont nn 
peuple très misérable. 

Parmi les nations de TEurope la guerre , au bout 
de quelques années, rend le Tainquenr presque aussi 
malbenreux, que le yaincu. C^est un gouffre où 
tons les canaux de Tabondance s* engloutissent. 
L'argent comptant , ce principe de tons les biens , 
et de tous les maux , levé avec tant de peine dans 
les provinces, se rend dans les coffres de cent entre- 
preneurs , dans ceux de cent partis^s qui avancent 
les fonds , et qui acbetent par ces avances le droit 
de dépouiller U nation an nom du souverain. Les . 
particnliersalors,regardantlegouvemementoomme . 
leur ennemi , enfouissent lenr argent ; et le défaut 
de circulation fait languir le royaume. 

Nul remedè précipité ne peut supplée^ à un. 
arrangement fixe et stable , établi de longue main\ 
et qui pourvoit de loin aux besoins imprévus. On 
établit la capitation en 169 5 : elle fut supprimée à 
la paix de Kysvick , et rétablie ensuite. Le con- 
trôleur-général , Pontcbartrain , vendit des lettres 
de noblesse pour deux mille écns , en x 696 : cinq 
cents particuliers en acbeterent : .mais la ressource 
fut passagère , et la boute durable. On obligea 
tons les nobles , anciens et nouveaux , de faire 
enregistrer leurs armoiries , et de payer la permis- 
sion de cacbeter leurs lettres avec leurs armes. Des 
maltôtiers traitèrent de cette affaire , et avancèrent 
l'argent. Le ministère n*cnt presque jamais recours 
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qa*à ces petites ressources , dans on pays qui en eât 

pu fournir de plus grandes. 

On n*osa imposer le dixième que dans Tan- 
née X710. Mais ce dixième , levé à la suite de tant 
d*autres impdts onéreux ^ parut si dur qu^on n osa 
pas Texiger avec rigueur. Le gouyemement n'en 
retira pas yiugt-cinq millions annuels , à quarante 
francs le marc. 

Colbert" avait peu changé la vaUur numéraire 
des monnaies ; il Tant mieux ne la point changer 
du tout. L'argent et Vor, ces gages d'échange, 
doivent être des mesures invariables. Il n'avait 
poussé la valeur numéraire du marc d'argent , de 
vingt-six francs on il l'avait trouvée , qu'à vingt- 
•ept et à vingt-huit ; et après lui , dans les der- 
nières années de Louis XIY , on étendit cette déno- 
mination jusqu'à quarante livres idéales ; ressource 
fatale par laquelle le roi était soulagé un moment, 
pour être ruiné ensuite : car, au lieu d'un mare 
d'argent , on ne lui en donnait presque plus que la 
moitié. Gelm qui devait vingt-six livres , en 1 668 , 
donnait un marc ; et qui devait quarante livres, ne 
donnait qU'à-pen-près ce même marc , en 17x0. Les 
diminutions qui suivirent dérangèrent le peu qui 
restait du commerce autant qu'avait fait l'angnlen- 
tation. 

On aurait trouvé une ressource dans un papier 
de crédit ; mais ce papier doit être établi' dans 
nu temps de prospérité , pour se soutenir dans un 
temps malheureux. 

Le ministre Ghamillart commença , en 1 70^ , à 
payer eu billets de monnaie y en billets de subsi»- 
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tance , d'ustensile ; et comme cette monnaie de 
papier n'était pas Teçue dans les coffres dn roi ^ 
elle fat décriée presque aussitôt qu'elle parut. On 
fut réduit à continuer de faire des emprunts oné- 
reux, A consommer d'avance quatre années des 
revenus de la couronne. 

On fit toujours ce qu*on appelle des a$aires 
extraordinaires : on créa des charges ridicules ^ tou- 
jours achetées par ceux qui yealent se mettre à l'a- 
bri de la taille ; car l'impôt de la taille étant avilis- 
sant en France , et les hommes étant nés vains , 
l'appât qui les décharge de cette honte fait tou- 
jours des dupes , et les gages considérables , atta- 
chés à ces nouvelles charges , invitent à les acheter 
dans des temps difficiles , parce qu'on ne fait pas 
réflexion qu'elles seront supprimées dans des temps 
moins fâcheux. Ainsi, en 1707, on inventa la 
dignité des conseillers du roi rouleurs et courtiers 
de vin ; et cela produisit cent quatre-vingts mille 
livres : on iiiiagina des greffiers royaux , des sub- 
délégués des intendants des provinces ; on inventa 
des cîonseillers du roi contrôleurs aux empilement^ 
des bois , des conseillers de police , des charge^ de, 
barbiers-perruquiers , des contrôleurs-visiteurs de 
beurre frais , des essayeurs de beurre salé. Ges^ 
extravagances font rire aujourd'hui,, mais alors 
elles faisaient pleurer. > 

Le contrôleur-général Desma^ ets ^ neveu de Til- 
lustre Colbert, ayant, en 1.709 , succédé li Ghamil- 
lart, ne put guérir un mal que tout rendait incn-^ 
rable. 

I18 nature conspira avec la fortune pour aocab^eiik 

" 4. 
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r^tat. Le cmel liiver de 1709 força le roi de re- 
mettre, aux peuples neuf milliona de tailles dans le 
tempa qull n'avait pat de quoi payer ses soldats. 
La disette des denrées fat si excessive qa*il en ooâta 
qaarante-cihq' millions pour les vivres dé l'armée. 
La dépense de cette année , 1 709 , montait à deux* 
cent vingt et nn millions ; et le revenu ordinaire 
* du roi n'en produisit pas quarante-neuf. Il fallut 
donc ruiner l'état pour que les ennemis ne s'en 
rendissent pas les maîtres. Le désordre O^ccrnt tel- 
lement,^ et fut si peu réparé, que, long-temps après 
la paix , au commencement de l'année 1 7 1 5 , le roi 
fut obligé de faire négocier trente-deux millions de 
billets, pour en avoir huit en espèces. Enfin^il 
laissa â sa mort deux milliars six cents millions 
de dettes , à vingt-buit livres le marc , à quoi les 
espèces se trouvèrent alors réduites ; ce qui fait en- 
viron quatre milliars cinq cents millions d^ notre 
monnaie courante , en 1 760. 

Il est étonnant, mais il est vrai, que cette im- 
mefise dette n'aurait point été un fardeau impossi- 
ble à soutenir , s'il y avait eu alors un commerce 
florissant , un papier de crédit établi , et des compa- 
gnies solides qui eussent répondu de ce papier, 
comme en Suéde, en Angleterre , à Venise, et en 
Hollande. Car , lorsqu'un état puissant ne doit qu'à 
lui-même , la confiance et la circulation suffisent 
pour payer. Mais il s'en fallait beaucoup, que la 
France eût alors -assez de ressorts pour faire mou- 
voir une macbine si vaste et si compliquée , dont le 
poids l'écrasait. 

Louia %iy, dans son règne, dépensa dix-buifc 
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mUfiars ; ce qui reyient , année commune , à trois 
cent trente millions d*aajonrd'hni , en compensant 
Tnne par Tàutre les augmentations et les diniinn- 
tions numéraires des monnaies. 

Sons l'administration du grand Golbert , les ve- 
Tenus ordinaires de la couronne n'allaient qu'à cent 
dix-sept millions' , k yingt-sept lirres , et puis à 
Tingt>huit livres le marc d'argent. Ainsi tout le sur- 
plus fut toujours fourni en affaires extraordinaires* 
Colbert , le plus grand ennemi de cette funeste res- 
source , fut ohligé d'y avoir recours pour servir 
promptement. Il emprunta huit cents millions, 
valeur de notre temps , dans la guerre de 167a. Il 
restait au roi très peu d'anciens domaines de la cou- 
ronne. Ils sont déclarés inaliénables par tqns les 
parlements du royaume ; et cependant ils sont 
presque tous aliénés. Le revenu ^ù roi consiste an- 
jourd^ui dans' celui de ses sujets ; c'est une circu- 
lation perpétuelle de dettes et de paiements. Le roi 
doit aux citoyens plus de millions numéraires par 
an, sous le nom de rentes de l'bdtel -de- ville , 
qu'aucun roi n'en a jamais retiré des domaines de 
la couronne. 

Pour se faire une idée de ce prodigieux accroisse- 
ment de taxes ^ de dettes , de richesses , de circula- 
tion , et en même temps d'embarras et de peines , 
qu'on a éprouvé en France et dans les autres pays , 
on .peut considérer qu'à la mort de François I , 
l'état devait environ trente mille livres de rentes 
perpétuelles sur l'hMel -de- ville , et qu'à présent il 
en doit plus de quarante-cinq millions. 

Ceux qui ont voulu comparer les revenus da' 
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Lociîs ILIV aTec ceux de Louis KV, ont trouvé, en; 
ne s'arrètant qu'au revenu fixe et; courant, que 
Louis XIV était beaucoup plus riche,, en i683, 
époque de la mort de Golbert , avec eent dix-sept 
millions do revenu, que son successeur ne Tétait, 
en 1 780, avec près (U deux cents millions : et cela 
est très vrai , en ne considérant que les rentes fixes 
et ordinaires de la couronne. Car cent dix-sept 
millions numéraires, au marc de vingt-buit livres, 
sont une somme plus forte que deux cents millions 
à quarante-neuf livres , à quoi se montait le revenu 
du roi en 1730; et de. plus, il faut compter les 
charges augmentées par les emprunts de la cou- 
ronne» Mais aussi les revenus du roi ; c'est-à-dire 
de l'état, sont accrus depuis , et l'intelligence des 
finances s'est perfectionnée au point que, dans la 
guerre ruineuse de 1741 9 il ^^y ^ p<^> ^^ tin mo- 
ipent de discrédit. On a pris le parti de faire des 
fonds d'amortissement, comme chez les Anglais; 
il a fallu adopter une partie de leur, système de 
finance , ainsi que leur pbilosopbie ; et si , dans un 
érat purement monarchique , on pouvait introduire 
ces papiers circulants qui doublent au moins la 
richesse de l'Angleterre, l'administration de la 
France acquerrait son dénier degré de perfection, 
mais perfection trop voisine de l'abus dans une 
monarchie. 

Il y avait environ cinq cents millions numéraires 
d'argent monnayé dans le royaume, en 168 3', et il 
y en avait environ douze cents, en 1730, delà 
manière dont on compte aujourd'hui. Mais le nu- 
loéraire , sous le ministère du cardinal de Fleuri , 



1 



DE LOUIS XIV. 49 

fut presqae le double da numéraire du temps^e 
Colbert. Il parait donc qne la France n'était environ . 
qne d*an sixième pins riche en espèces circulantes 
depuis la mort de Colbert. Elle Test beaucoup da- 
vantage en matières d'argent et d'o^ travaillées et 
mises en œuvre pour le service et pour le luxe : il 
n'y en avait pas pour quatre cents millions de notre 
monnaie d'aujourd'hui, en 1690 ; et vers l'an 1 780 
on en possédait autant que d* espèces circulantes. 
Rien ne fait voir plus évidemment combien le 
commerce, dont Colbert ouvrit les sources, s'est 
accru lorsque ses canaux , fermes par les guerres , 
ont été débouchés. L'industrie s'est perfectionnée, 
malgré l'émigration de tant d'artistes que dispersa 
la révocation de l'édit de Nantes; et cette industrie 
augmente encore tous les jours. La nation est ca* 
pable d'aussi grandes choses , ' et de plus grandes 
encore , que sous Louis XIY^ parceqne le génie et 
le commerce se fortifient toujours quand on les 
encourage. 

A voir l'aisance des particuliers, ce nombre 
prodigieux de maisons agréables bâties dans Paris 
et dans les provinces , cette quantité d'équipages , 
ces commodités, ces recherches qu'on nomme luxe, 
on croirait que l'opulence est vingt fois pins grande 
qu'autrefois : tout cela est le fruit d'un travail in- 
génieux, encore plus que de la richesse. Il n'en 
coûte guère plos aujourd'hui pour, être agréable- 
ment logé , qu'il n'en coûtait pour l'être mal sous 
Henri lY ; une belle glace de nps manufactures orne 
nos maisons à bien moins de frais que les petites 
glaces qu'on tirait de Venise. Nos belles et parantes 
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étoffes sont moins chères que celles de T étranger, 

qui ne les valaient ]pas. 

Ce n*est point en effet l'argent et Vor qui pro- 
curent nne yie commode; c*est le génie. Un peu|>le 
qui n'aurait que ces métaux, serait très misérable; 
un peuple qui, sanJKces métaux, mettrait heureuse- 
ment en œuvre toutes les productions de la terre , 
serait véritahlement le peuple riche. La France a 
cet avantage, avec beaucoup plus d'espèces qu'il 
n'en faut pour la circulation. 

L'industrie s' étant perfectionnée dans les villes, 
sVsif accrue dans les campagnes. Il s'élèvera ton- 
^ jours des plaintes sur le sort des cultivateurs ; on 
les entend dans tous les pays du monde; et ces 
murmures sont presque par-tont ceux des oisifs 
opulents, qui condamnent le gouvernement beau- 
coup plus qu'ils ne plaignent les peuples. Il est 
vrai que , presque en tout pays , si ceux qui passent 
leurs jours dans les travaux rustiqnes avaient le 
loisir de murmurer, ils s'élèveraient contre les 
exactions qui leur enlèvent une partie de lear sub-- 
staoce ; ils détesteraient 1a nécessité de payer des 
taxes qu'ils ne se sont point imposées, et de porter 
le fardeau de l'état sans participer aux avantages 
des autres citoyens* Il n'est pas du ressort de l'his- 
toire d'examiner comment le peuple doit contribuer 
ssns être foulé, et de marquer le point précis, si 
difficile à trouver, entre l'exécution des lois et 
l'abus des lois, entre les impôts et les rapines; 
mais l'histoire doit faire voir qu'il est impossible 
qu'une ville soit florissante sans que les campagnes 
d'alentour soient dans l'abondance; car certai- 
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nement oe sout cet campagnes qui la nourrissent. 
On entend , à des jours réglés dans tontes les TÎlles 
de France , des reproches de ceux à qui leur pro- 
fession permet de déclamer en public contre tontes 
les différentes branches de consommation aux- ■ 
quelles on donne le nom de luxe. Il est éyident 
que les aliments de ce luxe ne sont fournis que par 
le tnTtul industrieux des cultivateurs , travail tou- 
jours chèrement payé. 

On a planté pins de vignes , et on les a mieux 
travaillées : on a fait de nouveaux vins qu*on ne 
connaissait pas auparavant, tels^ue ceux de Cham- 
pagne, auxquels on a su donner la couleur, la 
sève, et la force ^ de ceux de Bourgogne, et qn*on 
débite chez Tétranger avec un grand avantage ; 
cette augmentation des vins a produit celle des 
eaux-de-vie; la culture des jardins, des légumes, 
des fruits, a reçu de prodigieux accroissements, et 
le commerce des comestibles avec les colonies de 
TAmérique en a été augmenté : les plaintes qu*on 
a de tout temps fait éclater sur la misère de la 
campagne ont cessé alors d'être fondées. D'ailleurs, 
dans ces plaintes vagues , on ne distingue pas les 
cultivateurs , les fermiers , d'avec les manœuvres : 
ceux-ci ne vivent que du travail de leurs mains, et 
cela est ainsi dan-s tons les pays du monde, ou 
le grand nombre ddit vivre de sa peine. Mais il n'y 
a guère de roh^aume dans l'univers, où le culti- 
vateur, le fermier, soit pins à son aise que dans 
quelques provinces de France ; et l'Angleterre seule 
peut lui disputer cet avantage. La taille propor- 
tionnelle, substituée à l'arbitraire dans qnelqiiee 
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provinces, a contribué encore à. rendre plus fo- 
lides les fortunes deji cnltiyatenrs qni possèdent 
des clurrnes , des vignobles , des jardins. Le ma- 
nœuvre, F ouvrier, doit être réduit au nécessaire 
pour travailler; telle est la nature de l^^omme : il 
faut que ce grand nombre d^hommes soit pauvre, 
«nais il ne faut pas qu'il soit misérable. 

Le moyen ordre s'est enrichi par l'industrie. |>es 
ministres et les courtisans ont été moins opulents , 
parceque l'argent' ayant augmenté numériquement 
de près de moitié», les appointements et les pen- 
sions sont restée les mêmes, et le prix des denrées 
est monté à plus du double: c'est ce qui est arrivé 
dans tous les pays de l'Ënrope. Les droits, les ho- 
noraires, sont par-tout restés sur l'anbien pied ; un 
électeur,, qni reçoit l'investiture de ses états, ne 
paie que ee que ses prédécesseurs payaient da 
temps de l'empereur Charles lY, au quatorzième 
siècle; et il n'est du qu'un écu an secrétaire d« l'em- 
pereur dans cette cérémonie. 

Ce qui est bien plus étrange, c* est que, tout ayant 
augmenté, valeur numéraire des monnaies, quan- 
tité des matières d'or et d'argent, prix des denrées, 
cependant la paie du soldat est restée an même taux 
qu'elle était il y a deux cents ans : on donne cinq 
sous niunéniires an fantassin , comme on les don- 
nait dii temps de Henri lY. Aucun de ce gran4 
nombre d'hommes ignorants , qui vendent leur vie 
à si bon marché , ne sait qu'attendu le surhausse- 
ment des espèces et la cherté des denrées,, il re- 
4;oit environ deux tiers moins que les soldats de 
Henri lY. S'il le savait, s'^1 demandait une paie 
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de deux tiers phiff liante, il faudrait bien la loi 
donner: il arrÎTerait ^lors qnc cbaqne palsdance 
de TEnrôpe entretiendrait les denz. tiers moins de 
troapes $ les forces se balanceraient de même , la . 
caltnre de la terre et les mannfaoftures en pro-. 
iiteraient. 

II. faut encore obserrer qn^, les gains do, com- 
merce ayant augmenté , et. les appoiiitemënts de 
tontes les grandes charges ayant diminué de valeur 
réelle, il s'est trouvé moins d*opnlence qu'antre- 
fois chez les grands , et plus dans le moyen ordre ; 
et cela même a mis moinride distance entre les 
homnws. Il n*y* avait autrefois de ressource pour 
les petits que de servir les grands; aujourd'hui 
l'industrie a ouvert mille chemins qu'on ne con- 
nais^t pas il y a cent ans. Enfin , de qndque ma- 
nière que les finances de l'état soient administrées , 
la Fmnce possède dans le travail d'environ vingt 
millions d'habitants un trésor inestimable. 



CHAPITRE XXXI. 

Des sciences. 

iK siècle heareuK, qui vit naître une révolution 
dans l'esprit humain, n'y semblait pas deA^ie^ 
car, à commencer par la philosophie, il n'y avait 
pas d'apparence, du temps de Louis XIII, qu'elle 
se tirât du cftaos on elle était plongée. L'inqui- 
sition d'Italie, d'Espagne, de Portugal, avait lié 
Içs erreurs philosophiques aux dogmes de la reli- 

S: DE x.at7is ZIT. 3. S 
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gion : les gnérres ciyiles, en France et les querelles 
du calvinisme, n* étaient pas plus pit^res à cnltiTet 
la raison Immaine que ne le fnt le fanatisme , du 
temps de Cromwellf en Angleterre. Si un dianoiiBe 
de Thom aralt renonyelé Tancien système «plané- 
taire des 'Chaldéens , oublié depuis si long- temps, 
cette vérité était condamnée k Rome ; et la congré- 
gation dit saint-office, composée delept cardinaux, 
ayant déclaré non seulement hérétique , mais ab- 
surde , le mouTement de la terre , sans lequel il n'y 
a point deyéritable astronomie, le grand Galilée 
ayant demandé pardon , à Tâge de soixante et dix 
ans, d'avoir en raison, il n*y avait pas d'apparence 
que la vérité pût être reçue sur la terre. 

Le chancelier Bacon avait montré de loin U 
route qn'^n pouvait tenir ; Galilée avait découvert 
les lois de ]a chute des corps ; Torricelli commen- 
çait à connaître la pesanteur de Tair qui houm en- 
viromne ; on avait hit quelques. expériences à Mag- 
debourg : avec ces faibles essais tontes les écoles 
restaient dans l'absurdité , et le monde dans l'igno- 
rance. Descartes parut alors : il fit le contraire de 
ce qu'oa devait faire; au lieu d'étudier la nature, 
il voulut la deviner. Il était le plus grand géomètre 
de son siècle ; mais la géométrie laisse l'esprit comme 
elle le trouve : celui de Descartes était trop porté i 
l'invention ; le premier des mathématiciens ne fit 
guère que des romans de^ philosophie. Un homme 
qui dédaigna les expériences , qui ne cita jkmais 
Galilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait 
élever qu'un édifice imaginaire. 

Ce qu'il y avait de romanesque réussit , et le pen 



DE LOUIS XIV. 55 

de vérUés luélé à cet clûnieres nonTelles fut d'abord 
combattu. M5iis enfin ce peu de ventés. perça à 
Vaide de la méthode qu'il avait introduite : car 
avant Ini on n'avait point de fil dans ce lab^i^inthe , 
et dn nioiàs il en donna un dont on se servit après 
qu'il se /ut égaré. C'était beaucoup dé détruire les 
chimères du péripatétisme , quoique par d'autres 
chimères. Ces deux fadltômes se combattirent : ils 
tombèrent l'un après l'autre, et la raison s'éleva 
enfin sur leurs ruines. Il y avait k Florence vLae 
académie d'expériences, sous le nom del Cimento, 
établie par le cardinal Léopold de Médicis , vers 
Tan 1 655. On sentait déjà dans cette patrie des 
arts qu'on ne pouvait comprendre quelque chose 
dn grand édifice de la nature qu'en l'examinant 
pièce à pièce. Cette académie, après les jours de 
Galilée, et dès le temps de Xorricelli, rendit de 
grands services. 

Quelques philosophes en Angleterre, sous la 
sombre administration de Cromwell, s'assemblèrent 
pour chercher en paix dès vérités, tandis que le 
fanatisme opprimait tonte vérité. Charles II, rap- 
pelé sur le trône de^ ses ancêtres par le repentir et 
par l'inconstance de sa nation, donna des lettres- 
patentes à cette académie naissante ; mais c'est tout 
ce que le gouvernement donna. La société royale • 
on plutôt la société libre de Londres , travailla 
pour l'honneur de travailler. C'est de son sein que 
sortirent de nos jours les découvertes sur la lu- 
mière, sur le principe de la gravitation, l'abep'a- 
tion des étoiles fixes , sur la géométrie transcen- 
dante, et cent antres inventions qui pourraient à cet 
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égard fai^e appeler ce siècle le siècle des Atiglais, 

aussi-biea que celai de Lonis XIY. 

En 1666, M. Golbert, jalonx de cette nonTelIe 
gloire , Yoalnt que les Français la partageassent ; 
et, à la prière de quelques savants, il fit agréer 
à Louis 'XIY rétablissement d'une académie des 
sciences. Elle fut libre jusqu'en 1699 , comme celle 
d'Angleterre , et comme Vacadémie française,. Col- 
bert attifa d'Italie Dominique Gassini, Huyghens 
de Hollande, et^Roëmer de Danemai^ck, par de 
fortes pensions. Roëmer détermina la vitesse des 
rayons solaires; Huygbens découvrit l'anneau et 
un des satellites de Saturne, et Gassini les quatre 
autres. Oh doit à Huygbens, sinon la premieire 
invention des borloges à pendules, du moins les 
vrais principes de la régularité de leurs mouve- 
ments , principes qu'il déduisit d'une géométrie 
sublime. On a acquis peu-à-peu des connaissances 
de toutes les parties de la vraie pbysique , 4en re- 
jetant tout système. Le public fut étonné de voir 
une cbimie dans laquelle on ne cbetcbait ni le 
grand œuvre , ni l'art de prolonger la vie au-delà 
des bornes de la nature, une- astronomie qui ne 
prédisait pas lés événements du monde, une mé- 
decine indépendante des phases de la lune. La 
corruption ne fut plus la mère des animaux et des 
plantes. Il n'y eut plus de prodiges dés que la na- 
ture fut mieux connue : on l'étudia dans toutes ses 
productions. 

La géographie reçut des accroissements étonnants. 
X peine Louis XIV art-il fait bâtir l'observatoire , 
qu'il fait commencer 9 en 1669, une méridienne 
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par Douiinique Cas^ini et par Picard. EUe eet con- / 
tinaée vers le nord ,' en i683 , par la Hire ; et enfin / 
C^ssini la prolonge, en 1700, jnsqn'àrextrémité 
da Ronssillon. C'est le pins bean monnment de 
rastronomie, et il snffît ponr éterniser c6 siècle. 

On envoie , en 1672 , des physiciens à la Gaïenne 
faire des observations ntUes. Ce voyage a été la 
première origine de, la connaissance de Ta^iila- 
tissement de la terre, démontré depuis par le grand 
Newton ; et il a préparé à ces voyages plus fameux, 
qui depnis ont illustré le règne de Louis XV. 

On fait partir, en 1 700 , Tonrnefort ponr le Le- 
vant: il y va recueillir des plantes qui enrichissent 
le jardin royal , autrefois abandonné , remis alors en 
honneur, et aujourd'hui devenu digne de la curio- 
sité de l'Europe. La bibliothèque royale , déjà nom- 
breuse , s'enrichit sous Louis \IV de plus de trente 
mille volumes ; et cet exemple est si bien suivi de 
nos jours, qu'elle eu contient déjà plus de cent 
quatre-vingt mille. Il fait rouvrir l'école de droit, 
fermée depuis cent ans ; il établit dans toutes les 
universités de France un professeur de droit fran- 
çais. Il semble qu'il ne devrait pas y en avoir d'au- 
tres , et que les bonnes lois romaines , incorporées 
à celles du pays, devraient foi^mer un seul corps 
des lois de la nation. 

Sous lui les journaux, s' établissent. On n'ignore 
pas que le Journal des Savants , qui commença en 
)665, est le père de tous les ouvrages de ce genre, 
dont l'Europe est aujourd'hui remplie , et dans les- 
quels trop d'abus se sont glissés, comme dans les . 

choses les plus utiles. 

5, 
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L'académie des belles-lettres ^ formée d*abord, 
en i663 , de quelques membres de racadémie fran- 
çaise, pour transdiettre à la postérité par des mé- 
dailles les actions de Louis XIY, devint utile an 
public dès qu'elle ne fut plus uniquement occupée 
du monarque, et qu'elle s'appliqua aux recherches 
«. de Tantiqu^é, et à une critique judicieuse des opi- 
nions et des faits. Elle fit à-peu-près dans rhistoire 
ce que Tacadémie des sciences faisait dans la phy- 
sique ; elle dissipa des erreurs. 

L'esprit de sagesse et de critique , qui se commu- 
niquait de proche en proche , détruisit insensible- 
ment beaucoup de superstitions. C'est à cette raison 
naissante>{u'on dut la déclaration,du roi, de 167a, 
qui défendit aux tribiinaux d'admettre les simples 
accusations de sorcellerie. On ne l'eut pas osé sous 
Henri lY et sous Louis XIII; et si, depuis 1673, 
il y a eu encore des accusations tle maléfices, les 
juges n'ont condamné d'ordinaire les accusés que 
comme des profanateurs qui d'ailleurs employaient 
le poison. 

Il était très commun auparavant d*éprouyer les 
sorciers en les plongeant dans l'eau, liés de cordés : 
s'ils surnageaient ils étaient convaincus. Plusieurs 
juges de provinces avaient ordonné ces épreuves, 
étoiles continuèrent encore long-temps parmi le 
peuple. Tout berger était sorcier; et les amulettes, 
les anneaux constellés, étaient en usage dans les, 
villes : les effets de la baguette de coudrier , avec, 
laquelle on croit découvrir les sources, les trésors^ 
et les voleurs , passaient pour certains , et ont en- 
core beaucoup de crédit dans plus d'une proviooa 
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d'i^llemagoA. U n*y ayait presque personne qni ne- 
se fît tirer son horoscope : on n'entendait parler 
"^e de secrets aa^qaes ; presque tout était illu- 
sion. Des savants, des magistrats, avaient écrit 
sérieusement sur ces matières : on distinguait parmi 
les auteurs une classe de démonographes. Il y avait 
des règles pour discerner les vrais magiciens , les 
vrais possédés , d*avec les faux; enfin, jusque vers 
ces temps-là, on n*avait guère- adopté de Tantiqnité 
que des erreurs en tout genre. 

Les idées superstitieuses étaient tellement enra- 
cinées chez les hommes, que les comètes les 
effrayaient encore en 1680. On osait à peine com- 
battre cette crainte populaire. Jacques Bemoulli , 
l'un des grands mathématiciens de l'Europe , en 
répondant à propos de cette comète aux partisans 
du préjugé, dit que la chevelure de la comète ne 
peut être un sig|ie de la colère divine , ^arceque 
cette chevelure est étemelle ; mais que la queue 
pourrait bien en être un : cependant^ ni la tôte ni la 
queue ne sont étemelles. Il fallut que Bayle écrivit 
contre le préjugé vulgaire un livre fameux, que 
les progrès de la raison ont rendu aujourd'hui 
^ ipioins piquant qu'il ne l'était alors. 

On ne croirait pas que les sonverains eussent 
obligation aux philosophes ; cependant il est vrai 
que cet esprit philosophique, qui a gagné presque 
tontes les conditions, excepté le bas peuplé, a 
beaucoup contribué à faire valoir les droits des sou- 
verains. Des querelles qui auraient produit autre- 
fois des excommunications ^ des interdits , des 
fchismes , n'en ont p<rânt causé. Si on a dit que les 
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pçuples seraient henrenx quand ils auraient des 
philosophes pourvois , il est très vrai de dire que 
les rois en sont pins henrenx qnand il y a beanconp 
de lenrs sujets philosophes. 

Il faut avouer que cet esprit raisonnable qui com- 
mence à présider à Téducation dans les grandes 
villes y n'a pn empêcher les fureurs des fanatiques 
des Oèvenes , ni prévenir la démence du petit peuple 
de Paris autour d'un tomheau à Saint-Médard , ni 
calmer des disputes aussi acharnées que frivoles 
entre des hommes qui auroient du être sages : mais , 
avant ce siècle , ces disputes eussent causé des 
troubles dans Tétat ; les miracles de Saint-Médard 
eussent été accrédités par les plus considérables 
citoyens; et le fanatisme , renfermé dans les mon- 
tagnes des Cévenes , se fut répandu dans les villes. 

Tous les genres de science et de littérature ont 
été épuisés dans ce siècle ; et tant d'écrivains ont 
étendu les lumières de Tesprit humain , que ceux 
qui, en d'autres temps auraient passé pour des pro- 
diges , ont été confondus dans la foule. Leur gloire 
est peu de chose , à cause de leur nombrjc , et la 
gloire du siècle en est plus grande. 

CHAPITRE XXXII. 

Des beaux-arts. 

LâL saine philosophie ne fit pas en France d'aussi 
grands progrès qu'en Angleterre et à Florence ; et 
ai l'académie des sciences rendit des services à Teft» 
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prit bnmain , elle ne mit pas la Franôe au dessus 
des antre» nations : tontes les grandes inventions 
et lés grandes yérités Tinrent d*aillenrs. 

Mais dans rélb<}uence y dans la poésie , dans I4 
littérature , dans les livres de morale et d'agrément , 
les Français furent les législateurs de l'Europe. Il 
n'y avait plus de gont en Italie ; la véritable élo- 
quence était par-tout ignorée , la religion enseifu^ 
ridiculement en cliaire , et les causes plaidées de 
même diins le barreau. Les prédicateurs étaient 
Virigilcet Ovide; les avocats saint Augustin et 
saint Jérôme. Il ne s'était point encore trouvé de 
génie qui eut donné à la langue française le tour , 
le nombre , la propriété du style et la dignité. Quel- 
ques vers de Malherbe faisaient sentir seulement 
qu'elle était eapable de grandeur et de force ; mais 
c'était tout. Les mêmes génies qui avaient écrit très 
bien en latin , comme un président de Thon , un 
ebancelier de TUospital , n'étaient plus les mêmes 
quand ils maniaient leur propre langage , rebelle 
entre leurs mains. Les Français n'étaient encore re- 
commandables que par une certaine naïveté , qui 
avait fait le seul mérite de Joinville , d'Amiot, de 
Marot, de Montaigne .9 de Régnier, de la Satire 
Ménippée : cette naïveté tenait beaucoup à l'irré- 
gularité , à la grossièreté. - 

Jean de Lingendes, évêqne de MÂcon, aujour- 
d'hui inconnu parcequ'il ne fit point imprimer ses 
ouvrages , fut le premier orateur qtii parla dans le 
grand goàt ; ses sermons et ses oraisons funèbres , 
quoique mêlé« encore de la rouille de son temps , 
furent le modèle des orateurs qui l'imitèrent et le 
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sarpasserent. L'oniaon ^inebre de Chaiiet-EnuBa- 
uuel) dac de Saroie, sarnommé le Grand dans son 
pays, prononcée par Linçendes, en'i63o, était 
pleine de si grands trails d'éloquence qne Fiéchier, 
long-temps après, en prit l'exorde tout entier, anssi 
bien qne le texte et plusieurs passages considérables, 
pour* en orner sa fameuse oraison funèbre du vi- 
comte de Turenne. 

Balzae , en ce temps-là, donnait du nombre et de 
rharmonie à la prose : il est rrai que ses lettres 
étaient des barangues ampoulées. Il écrivit au pre- 
mier cardinal de Retz : «Vous Teniez de prendre le 
« sceptre des rois et la lirrée des roses ». Il écrivait 
de Rome à Bois-Robert, en parlant des eaux de 
aenteur : « Je me sauve à la nage dans ma chambre 
« au milieu des parfums». Avec tous ces défauts il 
cbarmait Toreille. L'éloquence a tant de pouvoir 
sur les hommes qu'on admira Balzac , dans son 
temps , pour avoir trouvé cette petite partie de l'art 
ignorée et nécessaire , qui consiste dans le choix 
harmonieux des paroles , et même pour l'avoir em- 
ployée souvent hors de sa place. 

Voiture donna quelque idée des grâces légères de 
ce style épistolaire qui n'est pas le meilleur, puis- 
qu'il ne consiste que dans la plaisanterie. C'est un 
baladinage qçe deux tomes de lettres dans lesquelles 
il n'y en a pas une seule instructive , pas une qui 
parte du oceur , qui peigne les mœurs du temps et 
les caractères des hommes | c'est plutôt un abus 
qu'un usage de l'esprit. 

La langue commençait à s'épurer et à prendre 
une forme constante : on en était redevable à l'aca- 
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demie française , et snf-toat à Yangelas. Sa tradac- 
tion de Qninte^Carce , qui .parut en 1646, fut le 
premier bon liyie écrit purement , et il «*y trouye 
pen d* expressions et de tours qui- aient Tieilli. 

OlÎYier Patm , qui' le suivit de près , contribua 
beaucoup à régler, à épurer le langage ; et quoiqu'il 
ne passât pas pour un arocat profond , on lui dut 
néanmoins Tordre , la clarté, la bienséance , l'élé- 
gance du discours ; mérites absolument inconnus 
aTant Tni au barreau. 

Un des ouTragea qui contribuèrent le plus à for* 
mer le gont de la nation, et à lui donner un esprit 
de juatesse et de précision, fut le petit recueU des 
Maximes de François due de la Rocbelbucauld. 
Quoiqu'il n'y ait presque qu'une vérité dans ce 
livre , qui est que « l'amour-propre est le mobile de 
«tout », cependant cette pensée se présente sous 
tant d'aspects variés, qu'elle est presque ton^urs 
piquante : c'est moins un livre que des matériaux 
pour orner un livre. On lut avidement ce petit re- 
cueil ; il accoiitnma à penser , et à renfermer ses 
pensées dans' un tour vif, précis et délicat : c'était 
un mérite que personne n'avait eu avant lui , en 
Europe , depuis la renaissance des lettres. 

Mais le premier livre de génie qu'on vit en 
prose , fut le recueil des Lettres provinciales , en 
1654. Tontes les sortes d'éloquence y sont renfer- 
mées : il n'y a pas un seul mot qui, depuis cent ans, 
se soit ressenti du changement qui altère souvent 
les langues vivantes. Il faut rapporter à cet ouvrage 
l'époque de la fixation du langage. L' évoque de 
Luçon , fils du célèbre Bûssy, m'a dit qu'ayant de- 
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mandé à M. dé Meaax quel onYrage il eut m^eiix 
aimé ayoir fait, t'il n'avait pas fait les siens, Rossoet 
loi répondit : « Les Lettrés proyinciales ». Elles ont 
beaucoup perdu de leur piquant, lorsque les jé- 
suites ont été abolis , et les objets de leurs disputes 
méprisés. 

Le bon goût qui règne d*an bout à Tautre dans 
ce liyre , et la ligueur des dernières lettres , ne 
corrigèrent pas d'abord le -style lâcbe, diffus, in- 
correct et décousu, qui depuis long-temps était 
celui de presqtie tous les écrivains , .des prédica- 
teurs et des avocats. 

Un des premiers qui étala dans la obaire une 
raison toujours éloquente, fût le P. Bourdaloue, 
Ters Tan 1668 : ce fut une lumière nouvelle. Il y 
a eu après lui d'autres orateurs de la ebairè, comme 
le P. Massillon, évéque de Clermont, qui ont 
répandu dans leurs discours plus de grâces , d«s 
p^ntures plus fines et plus pénétrantes des mœurs 
du siècle ; mais aucun ne Ta fait oublier. Dans son 
style plus nerveux que fleuti, sans aucune imagi- 
nation dans r expression, il paraît vouloir plutôt 
eonvaincre qne toncber; et jamais il ne songe a 
plaire. 

Peut-être serait-il à soubaiter qu'en bannissant 
de la cbaire le manvais goût qui l'avilissait , il en 
eût banni aussi cette coutume de prêcher sur uii 
texte. En effet , parler long-temps sur une citation 
d'une ligne ou deux, se fatiguer à compasser tout 
son discours sur cette ligne , un tel travail parait 
un jeu peu digne de la gravité de ce ministère: Le 
texte -devient une e5pece de devise, ou plutdt d'ë- 
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nîgme 9 qae le discours dérelopi^. lainats les 
Gcecs et les Honuâns ueepmmrent cet nsage ; c*est 
àana la décadence des lettres ^*il' commence ^ «t 
le temps Ta consaoré. 

li^habitade de di-viser tonjoiuss en denx oa trois 
points des choses qui , comme la morale , n'exi- 
gent aacnne dÎTÎsion, on qni en demanderaient 
davantage , comme la controverse , est encore nne 
contnme; gênante, qnele P, Ronrladoue trouva 
int^dnitc, et à laquelle. il «e conforma. 

Il avait été précédé par Bosanet , depuis évéque 
de Meaoz. Celui-ci, qui devjint un si grand homme, 
s'était engagé. d«ns.<aa grajade jeunesse à épouser 
mademoiselle .Des-Yienx , 611e d'un* rare mérite. 
Se* Clients pour la théologie et pour cette espèce 
d'éloquence qvi.la caractérise,' se montrèrent ^e si 
homBMB h4ivc que ses parents et:sesiamis ledétermi- 
nereiM k.iie se.donner qu'à régltsé ; mademoiselle 
J>es-T«sax Vj etigagea ^elle-même, préférant .la 
glpirci qu'il devait apqnérir «u boi^enr de vivre 
aveo.)«ii.(t.), |1 avait; prêché assez^yéi^ne devant, le 
roi et la reiue-mere , en i66a , longtemps avant 
que le..P* Bpurdaloue-fnt connu; > Ses diséous», 
soutenus, d'une action noble et touchante, les pre- 
miers qu*iPn «nit> encore entendus à la cour qui ap- 
prochassent du sublime , eurent uni si grand succès 
que lAroiiiit écrive en son «6m >, à soufiere, in- 
^endimt deSqisions, pour ïlfrffélieitér d'avoir. un 
tel fils. • '^ p ' . 

Il »nj— ^11 II ■ .11 , I i mj É«^»<M»^if<»i^»— i»i— 

(i) Yojes. le Catalogne des écrivains ;'à Tartiole 
Bji^ssaet. , . 

S. DE LOoIS XIV. 3. a . 




66 "SIECLE ^ 

Ccpen^nt.^ quand Bourdalone parut, Boêsvet 
ne passa pins pour le premier prédioatenr. . Il s*é- 
tait défardonné anx oraisons fnnabres , genre d*é« 
loqnence qni demande de Timagination et «ne 
grandenr majestncnse qni tient nn peu à la poésie , 
dont il fant toujours emprunter quelque cboee^ 
qnoiqn*aycc discrétion, quand on tend an soblime. 
L*oraison funèbre de la reine-mere, qu'il prononça 
en 1667, lui valut révéclié de Gondom'; mais ee 
4isconrs n*«tait pas encore digne 'de lui , et il ne 
fut pas imprimé , non- pins que ses sermons. .L*é- 
loge funèbre de la r«îne d'Angleterre, Tenve de 
Charles I, qn*il fit en -1669^ pa^ut presque en tout ^ 
un- obef-d'œuTre. Les sujets de ces pièces d'élo- 
qns^ûe sont heureux à proportion des malheurs 
qt^e les morts ont éprowFce : c'est en ^qnelqu^ façon 
comme dans les tragédie, oà les grands inler> 
tunes des principaux personnages 'sont ce qui in- 
téresse daYantage. L'éloge funèbre de Madame, 
enlevée à la fleur de son Âge , et morte entre ses 
bras , eut le plus gvand et le plus rare des sucéèi, 
cdui de fain verser des larmes- à la cour.< Il lut 
obligé de s'arrêter après ces paroles : « O nuit dé- 
<tsastreus%^ nuit effroyable 1 on retentit tout i 
« coup , comme un éclat de tonnerre , cette éton- 
k nante nouvelle , If adame se meurt 1 Madame est 
« mortei etc. • L'auditoire éclata «en aaiiglots , et la 
voix de Torateur fut interrompue par ëes soupirs 
et piar ses pleurs. 

Les Français furent les seuls qui réussirent dana 
^ce genre d'éloquence. Le même homme , quelque 
Wmpsapârès, en inventa un nouveau , qui ne pon* 
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Tait gBere'aTOir de «accès qa*entre sec mains : il 
appliqua Tart oratoire a Thistoir* même, qui 
semble rexclnre. Son Discours snr THistoire nni- 
fcrselle, composé ponr T éducation dn dauphin, 
n'a eu ni modèle ni imitateurs. Si ]e système qu'il 
adopte pour concilier la chronologie des Juifs ayee 
celle des antres nations, a trouvé des contradio» 
tenrs ches les sayants , soti style n'a trouyc que des 
admirateurs. On fut étonné de cette force majes- 
tueuse dont il décrit 1^ mœurs , le gouyemement, 
Vaccroissement et la chàte Aes grands empires , et 
de ces traits rapides d'une yérité énergique dont 
il,peiut et dont il juge les nations. 

Presque tons les ouvrages qui honorèrent cesiecl« 
étaiept dans nn genre inconnu i Tantiquité; le Té* 
lémaque est de ce nombre, Fénélon , le disciple , 
Tami de Bossuet , et depuis devenu malgré lui son 
rival et son ennemi, composa ce livre singulier ^ 
qui tient À la fois du roman et du poè'me, et qui 
sidbfltitue une prose cadencée à la versification. Il 
semble qu'il ait voulu traiter 1« roman comm« 
M. de Meaux avait traité l'histoire y en lui doBp 
nant une dignité et des charmes inconnus, et 
sur-tout en tirant de ces fictions une morale utile 
an genre humain ; morale entièrement négligée dans 
presque toutes les inventions fabuleuses. On' a cru 
qu'il avait composé ce livre pour servir de thèmes 
et d'instruction au duc de Bourgogne et aux antres 
enfants de France , dont il fut précepteur , ainsi 
que Bosiuet avait fait son Histoire universelle ponr 
l'éducation de Monseigneur; mais son neveu, le 
i^quia de Fénélon, héritier de'la vertu de eet 
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liomiiiê célèbre ^ et qjcti a été tué à la bataille de 
RoGOUX, m*a assuré le contraire. 'Ea effet , il n*eàt 
pas été'eoiiirexiable que les amours de Calypsb et 
d*Etichari« eussent été les premières leçons qa*un 
prêtre eut données aux enfants de France. 

Il ne fit cet ouirrage que lorsqu^il fut relégué 
dai^ son arebeyéché de Cambrai. Plein de la lec- 
ture des anciens , et né avec une imagination vive 
et tendre , il s*était fait nn style qui n'était qn*à 
lui ) et qui coulait de source ayec abondance. «Tai 
TU son manuscrit original ; il n*y a pas dix ratures : 
il Ifr compo^ en trois mois , au milieu de ses mal- 
heureuses disputes sur le quiétisme , ne se doutant 
pas combien ce délassentent était supérieur à ces 
oocupatjjions. On prétend qu'un domestique lui en 
déroba une copie, qu'il fit imprimer : si cela est , 
Varcbeyêque de Cambrai dut à cette infidélité toute 
la réputation qu'il eut en Europe ; maiâ il lui dut 
aussi d'être perdu pour jamais à la cour.: On cral 
■^oir dânsTélémaque une critique indirecte du gou- 
Temement de Louis XIV; Sésostfis , qui triomphait 
avec trop de . faste; Idoménée , qui établissait le 
lus|e dans Salente , et qui oubliait le nécessaire, pa- 
rurent des portraits du roi ; q^oi qu'après tout il 
ftoit impossible d'avoir chez soi le superflu que par 
la surabondance des arts de la première nécessité. 
Le marquis de Louvois semblait, aux yeux des mé- 
contents, représenté- sous le nom de Protésilas, 
vain, dur, hautain, ennemi des grands capitaines 
qui serraient l'état et non le ministre. 

Les alliés , qui dans la guerre de 1688 s'unirent 
•outre Louis XrV, qui depuis ébranlèrent son troixie 
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dans la guerre .de 1 701 , se firent une joie de le-re- 
connaitre dana ce même Idoménée 9 dont la ban» 
tear réyolte tous ses voisins. Ces allnsiona firent 
des impressions profondes , à la far^pr de ce style 
harmonieux , qui insinue d*nne manière si tendre 
la motlération et la concorde. IjCs étrangers et les 
Français même, lassés de tant de guerres , Tirent 
ayec une consolation maligne une satire dana un 
liyre fait pour enseigner la yertu. Les éditions en 
f>;^ent innombrables : j'en ai yu quatorze en langue, 
anglaise. Il est yrai qu'après la mort de ce monarque 
si craint, si enyié, si respecté de tous , et si baï de 
quelques uns , quand la malignité bumaine a cessas 
de s'assouvir aes allusions prétendues qui censuf 
nient sa conduite, les juges d'un goût sévère ont 
traité le Télémaque avec quelque rigueur : ils ont 
blâmé les longueurs , les détsiils , les aventures trop 
peu liées, les descriptions trop répétées et trop 
uniformes de la vie cbampétre; mais ce livre a 
toujours été regardé comme un des beaux monu- 
ments d'un siècle florissant. 

On peu^ compter parmi les productions d'un 
genre unique, les Giracteres de la Bruyère : il n'y 
avait pas, cbee les anciens, plus d'exemples d'uq 
tel ouvrage que du Télémaque. Un style rapide , 
concis , nerveux f des expressions pittoresques, un 
usage tout nouveau de la langue, mais qui n'en 
blesse pas les règles , frappèrent le public ; et les 
allusions qu'on y trouvait en foule acbeverent le 
succès. Quand la Bruyère montra son ouvrage ma- 
nuscrit à M. de Malesieux, celui-ci lui dit : « Yoi^ 
K de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beiin* 

C 
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« 4}onp d'etuiemis ». Ce liyre baissa «Uns Vesprit den 
hoTBiaes ^ qaanlcL une génération entière , attaquée 
dans TonTrage, fnt passée ; cependant, comme il 
^j a des choses de tons les temps et de tons les lienx, 
il est à croire qn*il ne sera jamais ooblié. Le Télé- 
maqae a fait, qnelqnes imitatelnrs ; les Caractères de 
la Bmyere en ont produit dayantage. Il est plus 
aisé de faire de cportes peintures des clioses qui 
nous fraj^ent, que d^écrire un long ouyrage d'ima- 
gination , qni plaise et qui instruise à la fois. 

L*art délicat de répandre des, grâces jusque suri» 
pliilosophie , fnt encore ime cKose nonyelle dont 
le liyre des Mondes fut le premier exemple , maitf 
exemple dangereux , parceque la yériti^le parure 
de la philosophie est Toi'dre , la clarté , et sur-tout 
la vérité. Ce qui pourrait empêcher cet onyrage in- 
génieux d*ètre mis par la postérité an rang de nos 
Hyres classiques^ c*est qn*il est fondé en partie sur 
la chimère des tourbillons de Descartes. 

Il faut ajout» à ces nottreautés celles que pro- 
duisit Bayle en donnant un dictionnaire de raison- 
nement : o*est le premier ouyrage de ce genre où 
l!'on puisse apprendre à penser. Il faut abandonner 
à la destinée des livres «ordinaires les articles de ce 
recueil qui ne contiennent que de petits faits indi- 
gnes à la fois de Bayle , d'un lecteur grave et de la 
postérité* Anr«ste, en plaçant iei Bayle parmi les 
auteurs qni ont honoré le siècle de Louis XIY, 
quoiqn*il fût réfugié en Hollande, je ne fais que 
me conformer à Tarrét du parlement de Toulouse , 
qui , en déclarant son testament valide en France, 
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flrfalgré ki rigaenr des lois, dit expressément « qa*nii 
H tel homme < ne pent étie reg;ardé comme an 
« étranger », 

On ne s'appesantira point ici snr la fonle des 
bdfis livres que ce siècle a fait naître ; on ne s'arrête 
qn*anx productions de génie singulières on nenres 
qui le caractérisent et qui le distinguent des autre» 
siècles. L'éloquence de Bossuet et de Bourdaloue, 
par exemple, n'était et ne pouvait être celle de 
Cicéron ; c'était un genre et un mérite tout nou- 
veau . Si quelque chose àpproclie de l'orateur «-o- 
main, ce sont les trois mémoires que Pélisson 
composa pour Fouquet : ils sont dans le même genre 
que plusieurs oraisons de Cicéron, un mélange 
d'affaires judiciaires et d'affaires d'état, traité so- 
lidement avec un art qui parait peu, et orné d'une 
éloquence toucfhante. 

Nous avons eu des historiens, mais point de 
Tite-Live.,Le style de la conspiration de Venise est 
comparable à celui de Sallustc. On voit que l'abbé 
de Saint- Real l'avait pris pour modèle , et peut-être 
l'a-t-il surpassé. Tous les autres écrits dont ou 
vient de parler semblent être d'une création nou- 
velle : c'est là sur*tout ce qui distingue cet âge il- 
lustre; car po^r des savants et des commentateurs, 
le seizième et le dix septième siècle en avaient beau- 
coup produit; mais le vrai génie en ancun genre 
n'était encore développé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvrages en prose 
n' auraient probablement jamais existé, s'ils n'a- 
vaient été précédés par la poésie? c'est pourtant la 
4k:»(inée de l'esprit humain dans tontes les nations 
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les Ters fnrent pi^toat les premiers enfai^ts da 
génie , et les^ipremiers maîtres d'éloquence. 

Les peuples sont ce' qu*est cliaque homme en 
particulier. Platon et Cicéron commencèrent par 
faire des yers. On ne pouvait encore citer un pas- 
sage noble et sublime de prose française, quand on 
savait par coeur le peu de belles stances qi^e laissa 
Malherbe; et il y a grande apparence que sans 
Pierre Ck»meille le génie des prosateurs ne se serait 
pas déyeloppé. 

Cet Homme est d'autant plus admirable qu*il n'é- 
tait environné que de très mauTais modèles quand 
il commença à donner des tragédies. Ce qui devait 
encore lui fermer le bon chemin, c'est que ces 
mauvais modèles étaient estimés ; et , pojir comble 
de découragement , ils étaient favorisés par le car- 
dinal de Richelieu, le protecteur des gens de lettres 
et non pas du bon gont. Il récompensait cle mépri- 
sables écrivains , qui d'ordinaire sont rampants; 
et , par u&e hauteur d'esprit si bien placée ailleurs , 
il voulait abaisser ceux en qui il sentait avec quel- 
que dépit un vrai génie , qui rarement se plie à la 
dépendance. Il est bien rare qu'un homme puis- 
sant , quand il est lui-même artistb , protège sincè- 
rement les bons artistes. 

Corneille eut à combattre son siècle ^ sef rivaux, 
et le cardinal de Bichelieu. Je ne répéterai point 
ici ce qui a été écrit sur le Cid; je* remarquerai seu- 
lement que l'académie, dans ses judicieuses déci- 
sions entre Corneille et Scudéri, eut trop de com- 
plaisance pour le cardinal de Richelieu en condam- 
nant Vamour de Chimene. Aimer le meurtrier d» 
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9on père, et paursaiyre la vengesuce de ce meurtre, 
était mie cliose admirable. Taincre son amour eût 
été un défaut capital dans Tart tragique , qui con- 
siste principalement dans les combats du cœur : 
mais Vart était inconnu alors à tout le moqde , 
hors à Vauteur. 

Le Cid ne fut pas le seul ouTiage de Corneille 
que le cardinal de Richelieu voulut rabaisser: 
Vabbé d^Aubignao nous apprend que ce' ministre 
désapprouTa Polyeucte. 

Le Cid , après tout , était un^ imitation très em- 
bolie de Guillain de Castro , et en -plusieurs en- 
droits une traduciion. Cinna, qui le suivit, était 
unique. J*ai connu un ancien domestique de la 
maison de Coudé , qui disait que le grand Coudé , 
à rage de vingt ans , étant à la^premiere représen- 
tation de Cinna 4 versa des larmes à ces paroles 
d'Auguste: 

Je suis maître de moi comme de TuniTers ; 

Je le sais, je vetoc Tétee. O siècles ! ô mémoire! 

Conservez à jamais ma nouyelle victoire. 

Je triomphe aujourd'iiui du plus juste ceurrous. 

De qui le souvenir puisse aller jusqu'à vous : 

Soyons amis , Cinna ; c'est ^oi qui t'en convie. 

C'étaient là des larmes debéros. Le grand Cor- 
neille faisant pleurer le grand Coudé d'admiration, 
est une époque bien célèbre dans l'histoire de l'es- 
prit humain. 

La quantité de Jpieoes indignes de lui qu'il fit 
plusieurs années après , n'empêcha pas la nation de 
le regarder comme un grand homme , ainsi que les 
£sutes considérables d'Hpmere n'ont jamaia empê- 
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ché qu'il ne^fât sublime. C'est le pririlege dm Trai 
génie , et snr-toat da génie qui oorre une carrière , 
de faire impunément de grandes fautes. 

Corneille s*était formé tout seul ; mais Louis %ÏV^ 
Colbert , Sophocle et Euripide , contribuèrent tons 
à former Kacine. Une ode qu'il composa à l'âge de 
dix-bnit ans , pour le mariage du roi , lui attira un 
présent qu'il n'attendait pas, et le détermina à la 
poésie* Sa réputation s'est accrue de jour en jour, 
et celle des ouyrages de Corneille a un peu diminué. 
La raison en est que Racine, dans tons ses ourra* 
ges, depuis son Alexandre, est toujours élégant, 
toujours correct I, toujours rrar;- qu'il parle au 
cœur, et que l'antre manque trop sourent à tons 
ces deyoirs. Racine passa de bien loin et les Grecs 
et Corneille dans l'intelligence des passions, et 
porta la douce harmonie de la poésie , ainsi que les 
grâces ' de la parole , an plus haut point où elles 
puissent parrenir. Ges hommes enseignèrent à la 
nation à penser, à sentir et à s'exprimer. Leurs 
auditeurs , instrnits par eux seuls , deyinrent enfin 
des juges séreres pour ceux même qui les auraient 
éclairés. 

Il y avait très peu de personnes eu France , du 
tèvalps du cardinal de Richeliea, capables de discer- 
ner les défauts du Cid ;> et en x 70a , quand Athalie , 
le chef-d'oeuTre de la scène , fut représentée ch<rs 
madame la duchesse de Bourgogne , les courtisans 
se crurent assez habiles pour la condamner. Le 
temps a vengé Tauteur; mais ce grand homm^ est 
mort sans jouir du succès de son plus admirable 
ouvrage. Un nombreux parti se piqua toujours de 
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ii«paft rendr^ynstice à Kacine. Madame de Sérigné) 
la première personne de son siècle pour le style 
^pîstolaire, et snr-tont ponr conter des bagatelles 
avec graoe , croit tonjoàrs qne « Racine n^ra pas 
« loin ». £11^ en jugeait comme dn café , dont elle 
dit « qa*on se désabusera bient^ ». Il faut du temps 
pour que les réputations mûrissent. 

La singulière destinée de ee siècle rendit Molière 
contemporain de Corneille et de Racine. Il n^est 
pas Traitque Molière^, quand il parut , eut trouvé 
le théâtre absolument dénué de bonnes comédies ; 
Corneille lui-même avait donné le Menteur , pièce 
de caracterie et d'intrigue , prise du théâtre espa- 
gnol, éomme le Cid ; et MôUere n^avait encore fait 
paraître que deux de ses chefs-d* œuvre , lorsque 
le public avait la Mère coquette de Quinault, pièce 
à la fois de cairactere et d*intri^ue , et même modèle 
d'intrigue : elfee est de 1664 ; c'est la première co- 
médie où Ton ait peint ceux que Ton a appelés de- 
puis les manjuis. La plupart des grands seigneurs 
de la cour de Louis XTV voulaient imiter cet air de 
grandeur , d* éclat et de dignité , qu'avait leur 
maître : ceux d'un ordre inférieur copiaient la hau- 
teur des premiers ; et4l y en avait enfin, et même 
en grand nombre, qui poussaient cet air avanta- 
geux et celte envie dominante de se faire valoir 
jusqu'au plus gtand ridicule. 

Ce défaut dura long-temps. Molière Tattaqua 
souvent ; et il contribua a défaire le public de ces 
importants subalternes , ainsi qne de l'affectation 
des précieuses, du pédantisme des femmes savantes, 
de W robe et dn latin des médecina. Molière fut , 
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•t ,on OM le dire , un légûletenr dfift bienséftnoes da 
Wonde. Je ne parlé iciqne de ce serrice sendn k son 
siècle ; on sait assez ses antres mérites. 

> C'était nn temps digne :ilerattention des temps 
k venir que oelni.onjes héros de Conléille et.de 
Kacine, les personnages de:JAoliere, lessympho*. 
nies de Lnlli, tontes nomrelles ponr la nation, et 
(puisqu'il ne s'agit. ici qtie des arts) les T^ix des 
Bossnet et des Bonrdalone se faisaient entendre à 
Louis XrV, à Madame , .si célèbre par son^gont , à 
nn Gondé, à nn Tnrenne ^ à an Colbert , et à cettei 
foule d'kommes supérieurs qui parurent en tout 
genre. Ce temps ne se retrouvera plus où un duc de 
la Rochefoncanld , Vantenr des Maximes é, .au sortir 
de la conversation d'un Pascal et:d'nn Amaod, 
allait au théâtre de Corneille* 

Despréaux s'élevait an niveau de tant de grands 
hommes , non point pa<)Ses premicuees satires ; car 
les regards de la postérité ne s'arrêteront point sur 
les Embarras de Paris et snr lea noms des Cassaigne 
et des Cotifi ; mais il instruisait cetlè postérité par 
ses belles épitres , et sot-tout par 40n. Art poétique, 
où Corneille ent trouvé beaucoup à apprendre. 
• La Fontaine, bien moins /;bâtié dans son style , 
bien moins correct dans son langage , mais unique 
dans sa na'iVeté et dans les grâces qui lui sont pro- 
pres , se mit , par les choses les pln^ simples , pres- 
que à c6té de ces hommes sublimes. 

Quinanlt , dans un genre tont nouveau , et d'au- 
tant plus difficile qu'il parait plus aisé , fat digne , 
d'être placé avec tons se» illustres contemporains. 
On sait avec quelle injnstice Boileau voulut le déi 
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«ri^rt.Xl «|i«iiH|n»ûiÀ:]Q(<»Me9n.4'UYW f^eiifié a^ 

un liQmme qui n'était conna que pai3 el^f» Le véi: 
table. éiog« .(l*.iMi,po(i^^ 6>9> qa>o;9L retienne s< 

jr«f» ; 9XL toi| p^if ccenr de» «c^^es pn^iepes de Qu 
Battit; c'-est'Uii.- avantage qu^apAtiwi opéra d*ltal^ 

jgbe }K)tUnnàt.olit^Mir^:I«^ inu&itjue JÇrs^ieiiise est d; 
luetuoée daps^uae si^p^cité qui n*4p6t. pins du goi 

.4i;,aacaius na|i<(M3.; m^^s }k simple et belle nature, q] 
ji4 i|4i9ifttlïs,$qtttVe!;L^.:dan&. Qo^nault ayec tante 
charmes, plaît encore dao^.tOMi^e.rËufopeà ccv 
qoi' poMedetit notre I^a^C:>,' et qui. put le 901 

-cnltliFc» &i l'-cfn titouTajit ^as^B .l'antiqiUté na poèn 

■4om<ne ^xmi^e tO|i. 9Qms%i.J^y»^ j^yco quelle idi 

latrie il-sovait'Vefail mais Quiçu^ult «tait moderne. 

Tonsi ft/i» gv^n^ }^oj^m.p$ (i^reat conni^ et pr^ 

tégés de Louis 7^ lY, e^eepf^La I^'pntaine. Son c 

tpÂQie simplicité., pQUSséis jusqu'à. l'^^V^^ ^^ ^9 
■Ei^me<),r écartait d'une icoi^r qu'il ne cbercbait pa: 

.maid le di^c de J^ourgogne l'accueillit, et il reçi 
dans sa vieillesse quelques bienfaits de ce princ 

-U était , malgré sou^énie , pre/»que aussi simp 
que les héros de ses fables. Un prêtre deI'oratoii'< 
nommé Pouget, se £lt, i^n grand f mérite d'avo 
tc^iité cet liomme de mœurs :si innocentes coran 
s'il eut parlé à la I^rinvilliers et à la Yoijsin. Si 
contes ne sont que ceux du Pogge , de 1* Arioste , 

. de la Reine de Navarre. Si la volupté est dang 
reuse , ce né sont pas 4cs plaisanteries qui insp 

. rcnt cette volupté. On pourrait appliquer à La Fo] 
toine son aimablo/able des Animaux malades de 
peste , qui s'accusent de leurs fautes : qn j pn 

S. DE LOUIS XIV. 3- 3 
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donne tout aux lient , aux loups et aux ours ; €t 
un animal innacent est àérùné pour atoir mangé 
un peu d'herbe. 

Dans récole de ces génies, qm seront les délices 
et l'instruetion des siècles à venir, il se forma 
une foule d'esprits agréables dont ou a une infi- 
nité de petits ourrages délicats qUi font l'amuse- 
ment deê honnêtes gens , ainsi que nous arous eu 
beaucoup de peintres gracieux qu'on ne met pas à 
côté des Poussin , des le Sueur, ' des le BrUh, dea 
le Moine, et dts Yanloo. 

Cependant , vers la fin du règne de Louis XIT, 
deux hommes -percèrent la foule des génies mé- 
diocres , et eurent beaucoup- de réputation : l'uu 
était la Motte-Houdard (i), homme d'un esprit 
pins sage et plus étendu que sublime , écrivain dé- 
licat et méthodique en prose , mais manquant sou* 
veut de feu et d'élégance dans sa poésie , et même 
de cette exactitude qu'il n'est permis de négliger 
qu'en faveur du sublime. Il donna d'abord de belles 
stances plutôt que de belles odes : son talent dé- 
clina bientôt après ; mais beaucoup de beaux mor- 
ceaux qui nous restent de lui , en plus d'un genre , 
empêcheront toujours qu'on ne le mette, au rang 
4es auteurs méprisables. Il prouva que dans l'art 
d'écrire on peut être encore quelque chose au se- 
cond rang. 

L'autre était RonsseaU) qui, avec moins d'esprit, 
moins de finesse et de facilité que la Motte , eut 



(i) Voyea le Catalogue des écriTains , à l'article 
la Motte. 
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beAcOap plusse talent pour Tart des Ten. Il ne 
fit des odes qa*après la Motte ; mais il les fit pins 
belles, pins rariées, plus remplies d'images. Il 
égala dans Mê psanraes Toniction et Tharmonie 
qn'on remarque dans les cantiqnes de Racine. Ses 
épigiammes sont mienx trayaillées qne celles de 
Marot. Il réassit bien moin* dans les opéra ^ qni 
demandent de la sensibilité , dans les comédies, qni 
Teident de la gaieté , et dans les épitres morales , 
qni Tcnlent de la yérité ; tout cela Ini manquait : 
ainsi il échoua dans ces genres qui lui étaient 
étrangers. 

Il aurait corrompu la langue française, si le style 
marotique, qu*il employa dans des onyrages sérieux , 
ayait été imité ; mais heureusement ce mélange 
de la pureté de notre langue avec la difformité de 
eelle qu*on parlait il y a deux cents ans n*a été 
qu*nne mode passagère. Quelques unes de ses épitres 
sont des imitations pin peu forcées de Despréaux , et 
ne sont pas fondées sur des idées aussi claires et sur. 
des Tentés reconnues : le vrai seul est aimable. 

n dégénéra beaucoup dans les pays étrangers ; 
soit que l'^ge et les malheurs eussent affaibli son 
génie , soit que son principal mérite, consistant dans 
le choix des mots et dans les tours heureux, mérite 
plus nécessaire et plus rare qu'on ne pense, il ne 
fut plus a portée des mêmes secours. Il pouTait , 
loin de sa patrie, compter parmi ses malheurs ce* 
lui de n'aroir plus de critiques séyeres. 

Ses longues infortunes eurent leur source dans 
un amour-propre indomtablft, et trop mêlé de ja- 
loasia et d'animalité. Son exemple doit être une 
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leçon Jrappame povr tout Itoionke à talents ; mds 
on ne le considère ici qne comme un eorÏTain qui 
n*a pas pen comtvîbnéà Tlioniiear des lettres. 

Il ne s*éleva guère de grands génies depuis les 
lieaux jonrrde cévartistes illustres ; çt à-peu^près 
vers le temps de la mo^t de Louis XIV la xwture 
sembla se reposer. ■ 

La route était difficile an commencement du 
siècle ^ parceque personne n'y avait aoarolié- : elle 
Test aujourd'hui ^ parcequ'eile a été battue. Les 
grands hommes dusiecle passé ont enseigné à penser 
et à parler ; ils ont dit ce qu*on ne savait pas. Ceux 
qui leur succèdent ne penvèot fgneredire que ce 
qu*on sait. Enfin une espèce de dégoût est Tenae de 
la multitude des chefs-d'œuvre. . • . 

Le siècle de Louis XIY a donc en tout la destinée 
des siècles de Léon X, d'Auguste, d*A]{exandre.>Ije8> 
terres qui firent naître dans ces temps' illustres tant 
de fruits du génie avaient été lopg-tèmps pvéparérs 
auparavant. On>a cherché en vain dans les causes mo« 
raies et dans les causes physiques la raison de cette 
tardive fécondité , suivie d'une longue stérilité: la vé- 
ritable raison est que chez les peuples qui cultivent 
1 es b eaux-arts , il faut beaucoup d'années pour épnrer 
la langue et le goût. Quand les premiers pas .àont 
faits , alors les génies se développent ; l'émulation , 
la faveur publique prodiguée à ces nouveaux efforts , 
excitent tons les talents ; chaque artiste saisit en son 
genre les beautés naturelles que 'ce genre comporte. 

Quiconque approfondit la théorie des arts pure- 
ment de génie , doit, s* il a quelque génie lui-même , 
savoir que ces premières beautés, ces grands traits 
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iMitnrel» q[ai «ppardeniieiit à ce* arts', çt qui con- 
Tieiintiit à la natioa pour laqpdle-on travaille, 
sont ezt petit nombre. Les sujets et les embellisse* 
ments propres aux sojets ont des bornes bien pins 
resserrées qa^on ne pense, L*a|>bjp da Bos , bomme 
d'nn très grand sens , qui écrivait son traité sur la 
poésie et snr la peinture vers Tan 1 7 14 9 trouva que 
dans toute l'histoire de France il n'y avait de vrai 
sujet de poëme épique que la destruction de la ligue 
par Henri le grand : il devait aj outer que les cmbel- 
iissements de l'épopée, convenables aux Grecs , aux 
Romains, aux Italiens du quinzième, et du seizième 
siècles , étant proscrits parmi les Français , les dieux 
de la fable, les oracles, les béros invulnérables-, les 
monstres, ^es sortilèges, les méumox*pbo8es , les 
aventures romanesques, n étant plus de saison, les 
beautés propres au poëmc épique sont renfermées 
dans un cercle très'^troit. Si donc il se trouve ja- 
mais quelque artiste qui s'empare des seuls orne- 
ments cx>nvenables au temps , au sujet , à la nation , 
et qui exécute ce qu'on a tenté , ceux qui viendront 
après lui trouveront la carrière remplie. 

Il en est de même dans l'art de la tragédie; il ne 
faut pas croire que les grandes passioi|LS tragiques et 
les grands sentiments puissent se varier à l'infini 
d'une manière neuve et frappante : tout a ses bornes. 

lia haute. comédie a les siennes. Il n'y a dans la 
nature humaiue qu'une douzai,nevtou| an plus de 
caractères vraiiment comiques et marqués de grands 
traits. L'abbé, du Bos , faute de génie , croit que les 
hommes d^e génie peuvent, enq^re retrouver une 
foule de nouveaux caractères ; mais il faudrait que 

7t 
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Ift natui^ en fît.' Il é*kna^ine qnt ceé pètiHes diffé- 
r<mce8 qui sont dans lès earàôteres des hommeir 
penvent ^vre- maniées atissibettrensement que le^ 
^and» sujets . Les nnaïAïes , à la Térxté , sont innom- 
brables , mais les couleurs éclatantes sont en petit 
nombre ;-et' eè sont ces couleurs primitives qu'un 
grand artiste ne manque pas dVmployer. 

L*éloquéhce de la chaire^ et sur-tout celle des 
oraisons funèbres , sont dans ce cas. Les yérités mo- 
rales une fois annoncées arec éloquence^ les tableaux 
des misères et des 'faiblesses bumaines, des vanités 
de la grandeur , des ravages de la mort , étant faits 
par des mains babiles , tout cela devient lieu com- 
mun: on est réduit ou à imiter, ouà s'égarer. XJnnoia- 
bre suffisant de fables étiant composé par un La Fon- 
taine ^ tout ce qu'on y ajoute rentre dans la même 
morale , et presque dans les mêmes aventures. Ainsi 
donc le génie n'a qu'uiS' siéele , après quoi il faut 
qu'il dégénère. 

Les genres dont- les -sujets se renonielleut sans 
cesse, comme l'histdiré, les observations physiques, 
et qui ne demandent que du travail, du j'ugemënt*," 
et un esprit commun , peuvent plas aisément se , 
soutenir ; et lesàrts'de la main , comme la peinture, 
la sculpture^ peuvent ne pas dégénérer , quand ceux 
qui gouvernent ont, à l'exemple de Louis ^lY, Tat-» 
t^ntion de n'employer que les meilleurs artistes: 
car on peut tn peinttire et en sculj^turê' traiter 
cent foislè^s mèmes^snjets ;ton peint encore la sainte 
fdrmille^ <)udil][ue Rapbaitl ait déployé dans ce sujet 
toute la Stkpé^i^otite'de son art ; mais on ne serait p?8 
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IcTartnffé. 

H- faut encore obserVér (jtie le necle passé ayant 
histnntle présent, il' est derenn si facile d'écrire 
des cïtoSei médiocres, qa*on a été inondé de livres 
frivoles, et, ce qui est* etïcore bien pis, délivres sé- 
rieux inutiles ; mais parmi cette multitude de mé- 
diocres écrits, mal devenu nécessaire dans une ville 
immense^ opulente et oisive ^ oà une partie des 
citoyens s'occupe sans cesse à amuser Tautre, il se 
trouve de temps en temps d*excellents ouvrages, 
on d'histoire, onde réflexion, ou de cette littéra- 
ture légère qui délasse toutes sortes d'esprits. 

Xa nation française est détentes les nations celle 
qui a produit le plus' de ces ouvrages. Sa langue est 
devcwue la* langue de l'Europe : tout y a contribué ; 
lès grands auteurs du siècle de Louis 'XIV, ceux 
qui les ont suivis; les pastèurS csfïvinisf es réfugiés, 
qui ont porté l'éloquence , la méthode dans les pays 
étrangers ; un" Bayle sur-tout, qui ,' écrivant en Hol- 
lande 4 s'est fait lire'de toutes lés nations ; nii Rapiti' 
dé Toyras,'qui a donné en français ïtf seule bonne His- 
toire d'An^liteVre^ (i) ; un Saiht-Evremorid , dont 
toute îa conr deLondrès rechëifcbait le commerce ^ 
la ditehessê dé Mazarin , à qnl l'on ànibitionYiait dé 
plaire ; madài^é d'Olbrèùse ^ dèf eriue duchesse de 
Zell, qui piortà eh Allemagne «toutes les grâces de 
sa patrie. L'esprit de société est le partage naturel 
des Français ; c'est un mérité et un plàîsir dont l'en 

( i) CeHè àé M: Hmnë d'avkit pas encore paru. 
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aatres peuples ont aenti le betoin. Ja langue fran- 
çaise est de toutes leilangnes celle qtû exprime ayee 
le plus de facilité, de netteté et de délicatesse tous 
les objets de la conversation des honnêtes gens; et 
par-là elle contribue dans toute TEurope k un des 
plus grands agréments de la yie. 



CHAPITRE XXXIIL 

Suite de» arts. 

'A. l'égard des arts q[ni ne dépendent pas unique- 
ment de Tesprit, comme la musique, la peinture, 
la sculpture , Tarcbitecture , ils n'ayaient fait que 
de faibles progrès en. France avant le tem^is qu*on 
nomme le siècle de Louis XIY. La musique était au 
berceau : quelques chansons languissantes , quelques 
airs de voilon • de guitare et de tbéorbe , la plupart 
même composés en Espagne , étaient tout ce qu'on 
connaisiait. LuUi étonna par son gont , et par sa 
science. Il fut le premier en France qui fit des basses, 
des milieux et des fugues. On avait d'abord quelque 
peine à exécuter ses compositions qui paraissent au- 
jourd'hui si simples et si aisées. Il y a de nos jours 
mille personnes qui savent la musique, pour une 
qui la savait du temps de houis XIII; et Tart s'est 
perfectionné dans cette progression. Il n'y a point 
de grande ville qui n'ait des concerts publics ; et 
Paris même alors n'en avait pas: vingt-quatre vio-. 
Ions du roi étaient toute la musique de la France. 
lues connaissances qui appartiennent à la musique 
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et'SLUxatti qtii «ndépcfnéé&t^nt fuit tant de t»rtf^èt,' 
qae sur lÀ Un An règne de LottHs XIY on a inrenté 
Fart denot«é'lk'danae; de sotte 'qn'anjonrd'biiîU 
est YTÉt Àe dire qn*on danse à litre onYert. 

ïf (yaiiWiotiseti de ti^s ^nds atcliitectes dn temps 
de la »^gfeiiee'de Marie de Médieit.'Elle fit éleyer là 
palais du Lnxembonrg dans le goàt toscan , pont 
lionorer sa patrie et ponr embellir lanètre. Le mdnK 
dé Brosse i, dbnt nons avons le ][^ortail dt Saînt^Ber^ 
Yitis , bâtit le palais de cette reine, qtti n'en jonît 
jamais. Il' s*en fallut beancoap que le cardinal dé 
RieheHen^-aTee autant de gMndenr dam l'esprit^ 
tAt autant dé goitt qn elle.' L&palain eai^dinal, qtd 
estf iiijotiM'hni le Psilai^it)yal , en «st 1< prenre/ 
Ifons contâmes les pins grande» espéraÎKJés qtlMk4 
nons TÎmes-élévcr cette belfè façade dû lontte, qtd 
fiiittant désirer rachèTcmént de ce palais. Beaneonp 
éé (Citoyens oùt côtisitmit des édifices niiignifiqM's J 
mais pins reeberebës ponr- l'intérienir , qne recom- 
mandables par des deb^ifs dans lé grand gd^ , fetqoi 
satisfbntl'e Inxe dés particaliers encore plns-qtt'iU 
nVnibellissent la Tilie. 

Golbert', IVï Méceiie de ton» lés'aits, -formann* 
académie d'arebifectnte en'i€7'ï.'G*cst pett é'a^oir 
desyitrnTes , il fant qne les'Angnstes les emploient; 

Il faut aussi que les magistVftts mnàicipaux sCfiêl^kt 
' animés par ïe sele et éclairée pi^t lie goût. S'il y arait 
en deux on trois prévôts 'd^s-fÉiàrchaind s cotante 1« 
]iré'sident Turgot, on ne reprodserait pas i la viitift 
de Paris rct hôtel de iriïle mal constihiit et malsittlé ; 
cette placé si petite et si irréguliere , qui n'est 'èé^ 
lcS>re que .par des gibets et de p^ité fè&x de Jcié ; 
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ç^ raes étroitea dans le» qnartien les pin» fr«qiieB«> 
tés 9 et enfin nn reste de barbarie an nûlieu de la 
{^randenr et dans Je sein de tous les arts, 

La peinture commença sons Lonis XIII avec le 
Poaasin. Il ne fant point compter ies peintres mé- 
diocres qni l'ont précédé. Nous ayons en toujonra 
depuis lai de grands peintres ; non pas dans cett« 
profusion qni fait nue des richesses de Tltalie ; mais, 
sans nous arrêter à un le Sueur qni n*eut d*antre 
maître qne lui-même , à un le Brun qni égala les 
Italiens dans le dessin et dans la composition , noua 
arona en plus de trente peintres qui ont laissé des 
morceaux très dignes de recherches. Les étrangeis 
commencent k nous ley enlerer, J*ai Ta ches uxk 
grand roi des galeries et des appartements qui ba 
sont ornés qne de nos tableaux , dont peut-être noua 
ne roulions pas connaître assez le mérite. J*ai va en 
France refuser douze mille liyres d*nn tableaa de 
Santerre; Il n*y a gneredans l'Europe de plus Tsstes 
euyrages de peinture qne le plafond de le Moine k 
Versailles ; et je ne sais s*il y en a de plus beaux : 
Nous ayons en depuis Tanloo, qui ohea les étrangers 
même passait pour le premier de son temps. 

Non senlement Colbert donna k l'académie de 
peinture la forme qa'clle a aujourd'hui , mais , en 
1667, il engagea Louis XIY à en établir une a 
Kome. Ou acheta dans cette métropole un palaia 
où loge le directeur. On y envoie les élevés qui 
ont remporté àes prix k l'académie de Paris. Ils j 
sont instruits et entretenus aux frais du roi : ils 
y dessinent les antiques; ils étudient Haphaël et 
Michel Ange. Cest on noble hommage que rendit 
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& Rome ancienne et nonrelie le désir de rimâter ; et 
on 'n'a pas même cessé de rendre cet hommage 
depnîs qne les immexues eolleetîons de tal^eanx 
d'Italie , amassées par le roi et par le dne d'Orléans , 
et les chefs-d'œnTre de senlptnre qne la France a 
produits , nous ont mis en état de ne point oHereltcT 
ailleurs des maîtres. 

C'est principalement dans la senlptnre qne nons 
ayons excellé , et dans l'art de ytter en fonte d'nn 
senl jet des figures équestres colossales. 

Si l'on trouyait un jour sous des ruines des 
morceaux tels que les, bains d'Apollon^ exposés aux 
injures de l'air dans les bosquets de Versailles , le 
tombeau du cardmal de Richelieu , trop peu montré 
an public dans la chapelle de Sorbonne ^ la statue 
équestre de Louis XIV'; faite à Paris pour décorer 
Bordeaux, le Mercure dont Louis IC V a fait présent 
au roi de Prusse , et tant d antres ouvrages égaux 
À ceux que je cite'; il esta croire que ces productions 
de nos jburs seraient mises- à côté de la pins belle 
antiquité grecque. 

Nous ayons égalé les anciens dans les qjiédailles. 
Varin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité 
sur la fin du règne de Louis XIII. C'est maintenant 
une chose admirable qne ces poinçons et ces qnarrés 
qu'on yoit rangés par ordre historique dans l'endroit 
de la galerie du louyre occupé par les artistes : il y 
en a pour deux millions, et la plupart sont des 
chefs-d'œnyre. 

On n*a pas moins réussi dans l'art de grayer les 
pierres précieuses : celui de multiplier les tableaux, 
de les éterniser par le moyen des planches en cuiyre , 
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Ae.traÉfliB«ttte.f«cU«#i3«nt A la poftt^iffai fpi^^» le$ 

trè» î'nlbrBEbB etLVxvK!» liTftiat €« sleicle, C-f&t ^u,4e» 
acU les plus agrétt^lesnities plus util^*» Qn. ](e doit 
miiS'FiOi'miiiiiA) q1^i^'iSWf!«I^(lre^tyel:s le iailiçii»da 
«[niwdme.isie<^l«( HiX il a «té^poiiMéi.pkLs loin eu 
France que dans le lien même dçM tiajifs^.npe ,parce- 
tfà'vay a 4ait oli. plu! gnnd -nombre d'onyrages. en 
oe^ure» Les recvjetis d«S estampe;i àjx roi ox^t été 
souvent un deé ploÀ magnifiques. pcésentS; qu'il ait 
IbUs «ux.ambassadears. La ciselure.en or e^t e|i ar- 
gent, qui dépend du dessin et du goût, 4 été portée 
à'ia pkis grai^de perfection dont la main de^rhamme 
«oit capabtle^ « 

•« - Après avoir 'Unai, parcouru tpus ces arts qui con- 
Cribttcbt anx délices des particuliers et à la gloire 
ide.rétat., n» passons pas sous sjilence le plus utile 
de tous les arts, dans lequel les Français surpas»ent 
coûtes les nations du tuonde ; je yeux pai^^er de la 
ohiffurgiç i dont les progrès fmrent si rapides et fii 
célèbres dans ce siècle, qu'onvenaità Paris des bouts 
de TËurope pour toutes les cures et pour toutes les 
opéraldons qui demandaient une dextérité non com- 
. mune. Non seulement il n*y avait guère d'excellents 
chirurgiens qu*eu France, mais c'était dans ce seul 
pays qu'on fabriquait parfaitement les instruments 
nécessaires : il eu, fournissait tous ses Toisins ; et je 
tiensdn célèbre Cheselden^ le plus grand chirurgien 
de Londres, que ce fut lui qui commença à faire fabn* 
ffoxv^k Londres, en 17 i5,.lesinstrum^ts de son art. 
Ia médecine, qtd servait à perfectionner la chirurgie, 
. ne s' éleva pas «nJPranceaii-deasas dcice qu'elle était 
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CA Ai)^lDterrei)i «tsQUs le famçnxBoerliaaTe en HoU 
laade $ mais ili^rriva 4 la médecine ^ comme à la pU'- 
losophie^ d*dU^lidre à la perfection dont elle est 
6a|>able en pro^tant d^s lumières de nos yoisins. • 
Voilà en général un tableau fidèle des progrés d^ 
l'esprit humain chez lesJ^rançais .dans.ce siècle qjak 
commença au temps du cardinal de Richelieu , et 
qui finit de nos jours. Il sera difficile qu*il soit surn 
passé ; et s'il l'est eu quelques genres , il restera lo 
modèle des.âge8^njC0i»'pliis fortunés qu'il aura ^ût 
naître. 



CHAPITRE XXXIV. 

D^ beaux-arts en £urope , du temps de Louis XIV. 

iM o u s ayons assez insinué dans tout le cours de 
cette histoire que les désastres publics dont elle est 
composée , et qui se succèdent les unsauxautres pres- 
que sans reUcbe^ sont A la longue effacés des registres 
4es temps. Les détails et les ressorts de la politique • 
tombent dans l'oubli ; l^ bannes lois , les instituts, 
les monuments produits por les sciences et. par les 
^rts subsistent à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent aujourd'hui 
à Rome ^ non en pélerias , mais en hommes de goût, 
s'informe peu de Grégoire VII et de Boniface VIII ; 
ils admirent les temples que les Bramante et les 
Jlfichel Ange ont élerés , les tableaux des Raphaël ^ 
>àe« .sculptures des Bernini: s'ila ont de l'esprit, ils 
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.. Usent l'Arioste et. le Tasse ; et ils respectent la cen* , 
' dre de Galilée. En Angfleterre on parle nn moment 

^ de Grom-well : on ne s'entretient pins de» guerres de 
la rose blanche ; mais on étndie Newton des années 
entières ; on n^est point étonné de lise dans son 
épitaphe qn*i7 a été la gloire du genre humain , 
et on le serait beaneonp si on voyait en ce pays les 
cendres d'ancnn homme d*état honorées d*nn pareil 
titre. 

Je voudrais ici pouvoir rendre justice à tous les 
grands hommes qui ont comme lui illustré leur 
patrie dans le dernier siècle. J*ai appelé ce siècle 
celui de Louis XIV, non seulement parceque ce 
monarque a protégé les arts beaucoup plus que tous 
les rois ses contemporains ensemble , mais encore 
' parcequ'il a vu renouveler trois fois toutes les gé- 
nérations des princes de l'Europe. J'ai fixé cette 
époque à quelques années avant Louis XIY , et a 
quelques années après lui ; c'est en effet dans cet 
espace de temps que l'esprit humain a fait les plus 
grands progrès. 

Les Anglais ont plus avancé vers la perfection 

* j|resqae en tous les genres, depuis x66o jusqu'à nos 
jours, que dans tous les siècles précédents. Je ne 
répéterai point ici ce que j'ai dit ailleurs de Milton. 
Il est vrai que plusic'irs critiques lui reprochent la 
bizarrerie dans ses peintures , son paradis des sots , 
ses murailles d'albâtre qui entourent le paradis ter- 
restre ; ses diables qui , de géants qu'ils étaient , se 
transforment en pygmées, pour tenir moins de place 
an conseil , dans une grande salle toute d'or , bâtie en 
enfer ; les canops qu'on tire dans le ciel , les mon* 
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tàgne$ qu'on s*y jette à U tète ; dés angei à cliefal , 
des afiges <|a*on coupe en denx, et dont les parties 
se rejoignent soudain. On Seplaint de ses longnenrs, 
de ses répétitions ; on dit qn*il n*a égalé ni Oride 
ni Hésiode dans sa longue description de la maniera 
dont la terre, les animanx, etl'liomme furent formés. 
On censure ses dissertations sur rastronomie , qn*on 
croit trop sèches , et ses inventions, qu'on croit plua 
extrayagantes que menreilleuses , plus dégoûtantes 
que fortes ; telles sont une longue chaussée sur le 
chaos ; le péché et la mort, amoureux Tun de l'autre , 
qui ont des enfants de leur inceste ; et la mort « qui 
« levé le nés pour renifler à tra^rers l'immensité du 
« chaoS' le changement arrivé à la terre , comme 
« un corheau qui sent les cadavres » ; cette mort qui 
flaire Todeur du péché, qui Arappedesa massue jpé* 
trifique sur le froid et sur le sec ; ce froid et ce see 
avec le chaud et Fhumide, qui, devenus quatre hravet 
généraux^ d'armée, conduisent en bataille des em- 
bryons d'ativaies armés à la légère. Enfin on s'est 
épnisé sur les critiques ; mais on ne s'épuise pas 
sur les louanges. Milton reste la gloire et l'admi- 
ration de l'Angleterre: on le compare k Homère ^ 
dont les défauts sont aussi grands ; et on le met au- 
dessus du Dante, dont les imaginations sont encore 
pins bicarrés. 

Pans le gAind nombre des poètes agréables qui 
décorèrent le règne de Charles II, comme les 
Waller, les comtes de Dorset et de Rc^ester^ le 
duc de Bnkingham , etc. on distingue le célèbre 
I)ryden^qui,s'e8t signalé dans tous les genres de 
poésie : sèar ona^igçf sont pleins de détails natords 
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^U fais et bieilUiUa, animés ,>/7%0Tiretta(, bArdù, 
{lassipiiiiés :; mérite qix'aaeuii poëte d« m nadoii 
;»' égale, et qa^anemi ancien ii*a surpassé. Si Pope, 
^QJ,' ecit Tenu après Ini , n^avait pas , sur la ûjk de sa 
▼ie, fait son Essai sur l'homme, il ne serait pu 
.comparable à Dryden. 

Nulle nation n*a traité la morale en Tera aTec 
pltis.d'éaergw. et de profondeur qne la nation an- 
glaise ; c*e$t là, ce me semble^ le plus grand mérite 
de ae» poètes. . 

. Il y a une aut«e sorte de .littératdfe variée , qui 
demande on esprit- plus cnhité et p\u8 uniiK.ersel ; 
o*e!U: ofelle qn* Addis«(on a .possédée : non sealei|ient 
il »*eat immortalisé par son Gaton , la seul^ tragédie 
anglaise' égrile avec nue élégance et ulae noblesse 
«optinue, mai4Ae9'anl3-^s.ouv]fages de morale et de 
^eritique respirent le- gOut ; on y voit par-tout le 
bon stns paré des fleur» • da l'imagination; }>8a ma- 
nière d'éerire eA m» exoéllentmodeleeittont pays. 
Il ,y . a âxk dûytn. Swift plusieurs morfiçan:! . dont on 
ne trouve aucun exemple dans • l'antiquité ; c'est 
JUbelais perfedtioiiné. 

. Les Anglais n'ont guère connu les orai&ona fn* 
nebres.: <e n'est: pas la coutume chez eux de louer 
des rois ei deé^rcinee dan* les églises ; mais l'élo- 
quence de la chaire, qui était très grossière à Londres 
avant Ciharlea II , se forma tout d!nA .<ç0np. L^évèque 
Bnmet avoue dans ses: mémoires que ce fut en imi- 
tant les Français. Peut-être ont-ils surpassé leurs 
maîtres : leurs sermons sont moins compassés , moins 
fliCfedtés, moins déclamateurs qu'en France. 

II eat ehfM>rê remarquable que ces insulaires aé^ 
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parés da reste da monde, et instruits si tard , aient 
aoqnis poiur le moins autant de connaissances de 
Tantiqnité qn*on,ena pu rassembler dans Rome, 
qni a été si long^temps lecentre des nations. Mars- 
liam a percé dans les ténèbres de FancienneKgypte : 
il n*y a point de Persan qni ait connu la religion 
de Zoroastre comme le savant Uyde. L'histoire de 
Maliomet et des temps qui le précèdent était ignorée 
des Turcs, et a été développée par T Anglais Sale, 
qni a voyagé si utilement en Arabie. 

Il n*y a point de pays au monde où la religion 
chiétienne ait été si tbrtement combattue, et dé- 
fendue si savamment, qn*en Angleterre. Depuis 
Henri YIII jusqu'à Cromwell on avait disputé et 
combattu comme cette ancienne espèce de gladia- 
teurs qui descendaient dans Tarene un cimeterre à la 
main et un bandeau sur les yenx. Quelques légères 
différences dans le culte et dans le dogme avaient 
produit des guerres bonibles ; et quand , depuis la 
restauration jusqu'à nos jours , on a attaqué tout le 
christianisme presque chaque année, ces disputes 
n'ont pas excité le moindre trouble ; on n'a répondu 
qu'avec la science : autrefois c'était avec le fer et la 
flamme. 

Cest sur-tout en philosophie que les Anglais 
ont été les maîtres des autres nations. Il ne s'agissait 
plus de systèmes ingénieux. Les fables des Grecs 
devaient disparaître depuis long-temps, et les fables 
des modernes ne devaient jamais paraître. Le chan- 
celier Bacon avait commencé par dire qu'on devait 
interroger la nature d'une manière nouvelle ; qu'il 
fallait faire des expériences : Boyle passa sa vie à 

8. 



^4 ' SIECLE 

en faire: Cd n'est pas ici le lien d*an« éîssenatîom 
physique ; ii suffît de dire qn'après trois mille Ans 
de Taines reclieTclies, Newton est le premier qni 
ait décoQTert et démontré la grande loi de la nature 9 
pair laquelle tons les éléments de la matière s'attirent 
réciproquement, loi par laquelle tous les astres sont 
retenus dans leur cours. Il est le premier qui ait 
▼n eu effet la lumière ; ayant lui pn ne la connais- 
sait pas. 

Ses principes mathématiques,' ou règne une phy- 
sique toute nouvelle et toute yraie , sont fondés sur 
la découTefte du calcul qu'on appelle mal-à-propos 
de l'infini , dernier effort de la géométrie, et effon 
qu'il avait fait à vingt-quatre ans. C'est ce qui a fait 
dire k un grand philosophe, au savant Halley, 
« qu'il n'est pas permis à un mortel d'atteindre de 
« plus près à la Divinité. » 

tJne foule de hons géomètres , de bons physiciens , 
fut éclairée par ses découvertes , et animée par lui. 
Bradley trouva enfin l'abei^ration de la lumière des 
étoiles fixes , placées au moins à douze millions de 
millions de lieues loin de notre petit .g lobe. 

Ce même Halley que je viens de citer eut, quoique 
simple astronome , le commandement d'un vaisseau 
du roi en 169811 c'eisi sur ce vaisseau^qu'il détermina 
la position des «toiles du pôle antarctique , et qu'il 
marqua toutes les variations de la boussole dans 
toutes les parties du globe connu ) le TOfage des 
Argonautes n'était en comparaison que le passage 
d'une barque d*uu bord de rivière ^l'autre. A peine 
»*t*on parlé en Envopeidn voyage de Hellcy. 
- Cette indifférencequenous avons pour les grandes 
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éhoses devaaibes trop funilieret-,, et cette «dminio 
ùaa de« anciens Grecs poizrlet) petites , est encore 
une preaTc de la prodigiease stipéfiorité de notre 
siècle sar les anciens. Boilean en France , le cfawya» 
lier Temple en Angleterre ^ s'firbâti&aieBt à ne pas 
reconnaître cette supériorité: ils Toolaient d^riser 
leur siècle poar se mettre eux-mêmes au-de^us de ' 
lui. Cette dispute entre les anciens et les tnodernes 
est enfin décidée ^ du moins en philosophie ; il n'y 
ft pas un ancien philosophe qui serré auj ourd'hui 
à l'instruction de la jeunesse ohez les nsftions éclai- 
rées. 

Locke seul serait un grand exemple de est afyan- 
fage que notre siècle a eu sur les plus beaux âges 
de la Grèce ; depuis Platon jusqu'à lui il n'y a ries : 
personne dans cet intervalle n'a développé les opé- 
ratioits de notre ame ; et un hirmme qui saurait tout 
Platon , et qui ne saurait que Platon , saurait peu , 
et saurait ma L 

C'était, à la vérité, un grec éloquent ; son apologie 
de Socrsteest un service rendu aux sages de tontes 
les nations : il est juste de le respecter , puisqu'il a 
rendu si respectable la vertu malheureuse , et les per- 
sécuteurs si odicffîc.- On crut long«>temp6 que sa belle 
morale ne pouyaitétre accompi^né^- d'une mauvaise 
métaphysique 9 on en fit presque on père de l'église 
à cause de son Ternaire, que personne n'a jamais 
compris. Mais que pens«rait«on aujourd'hui d'un 
philosophe qui nous dirait qn'ttae matière est l'au- 
tre ,'qne le monde csti]!aefigure>dt dousepentagones , 
que le feu qui«st'Uiie pyramide «M lié À la terre pat 
des nombfes? sentit-çn bien reçu à prouver Vimr 
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iDort|Jité et les métempsycoses de. rame^ exL disant 
mie le sommeil nait de la yeille , la yellle du som- 
meil, le Tiyant da mort , et le mort du vivant ? Ce 
sont là les raisonnemments qa*on a admirés pen- 
dant des siècles ; et des idées pins eztraTagantes 
encore ont été employées depuis à Tédncarion des 
hommes. 

Locke senl a développé Fentendement humain 
dans un liyre on il n*y a qne des vérités ; et , ce qni 
rend Tonvrage parfait, tontes ces vérités sont claires. 

Si Ton vent achever de voir en quoi ce dernier 
siècle l'emporte sur tons les autres, on peut jeter 
les yenx sur l'Allemagne et sur le Nord. Un Ueve- 
lins , à Dantzick , est le premier qui ait bien connu 
la planète de la lune ; aucun homme avant lui n'a- 
vait mieux examiné le ciel: parmi les grands hommes 
que cet âge a produits nul ne fait mieux voir que 
ce siècle peut être appelé celui de Louis XIV. He- 
velius perdit par un incendie une immense biblio- 
thèque ; le monarque de France gratifia T astronome 
de Dantsick d'un présent fort an-dessus de sa perte* 

Mercator, dans le Holstein, fut en géométrie le 
précurseur de Newton : les Bemonilli, en Suisse, 
ont été les dignes disciples de ce grand homme, 
lieibnitz passa quelque temps pour son rival. 

Ce fameux Leibnitz naquit à Leipsick : il mourut 
en sage , à Hanovre, adorant un Dieu,- comme New- 
ton , sans consulter les hommes. C'était peut-être 
le savant le plus universel de l'Europe : historien 
infatigable dans ses recherches, jurisconsulte pro- 
fond , éclairant l'étude du droit par la philosophie , 
tout étrangère qu'elle parait à cettp éCud^ ; mêlai 
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physicien ftsseK délié pour vouloir réconcilier la 
théologie ayec la métaphy siqne ; poëte latin même , 
et enfin mathématicien assez hon ponr disputer an 
grand Newton Tinvention dn calcnl de l'infini, et 
ponr faire donter quelque temps entré Newton 
et lui. 

G* était alors le helâge de la- géométrie : les ma» 
thématiciens 9*enToyaient souyent des défis, o^ésfr- 
â-diredes problèmes à résoudre, à-peu-pres comme 
on dit que les anciens rois de T Egypte et de l'Asie 
s^énroyaient réciproquement des énigmes à deriner. 
Les problèmes que se proposaient les géometreto 
étaient plus difficiles que ces énigmes : il n'y en eiSft 
aucun qui demeurât sans solution en Allemagne', 
en Angleterre, en Italie ^ en France. Jamais la eov^ 
respondance entre les philosophes ne fut plus uni* 
Yerselle ; Leibnitz serrait à l'animer. Ot% si ru une 
république littéraire établie insensiblement dans, 
l'Europe, malgré les guerres et n^lgré les religioX 
dHférèntés. Toutes les sciences, tous les arts ont 
reçu ainsi des secours mutuels : les académies ont 
formé cette république. L'Italie et la Russie ont été 
uniespar les lettres. L'Anglais, T Allemand, le Fran- 
çais, allaient étudier k Leyde. Le célèbre médecin 
BoerhaaTe était consulté à la fois par le pape et par 
le ezar. Ses plus grands éleyes ont attiré ainsi les 
étrangers , et sont derenus en quelque sorte les mé- 
decins des nations; 1 es yéritables sayants dans chaque 
genre orit resserré les lieUs fie eette grande société 
des esprits répandue par-tout 4 et par-tout indépen- 
dante. Cette correspondance dure encore; elle e<t 
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«ne des oonaolations des maux que rambitioii et U 

politique répandent snr la terre. 

L'Italie, dans ce siècle , a consei^é son ancienne 
gloire , quoiqu'elle n'ait en ni de nouYcaux Tasse , 
ni de nooreanx Raphaël; c'est assez de les aycir 
produits une fois. Les Chiabrera , et ensuite les 
Zappi, les Filicaia, ont fait voir que. la délicatesse 
est todfours le partage de cette nation. La Mérope 
deMaffei,etles ouyrages dramatiques de Metastasio 
sont de beaux monuments du siècle. 

L'étude de la yraie physique , établie par Ga- 
lilée, s'est toujours soutenue malgré les contradic- 
tions d'une ancienne philosophie trop consacrée. 
Les Gassini , les Viriam , les Manfredi , les Bian- 
ohiui , les Zanotti , et tant d'autres , ont répandu snr 
l'Italie la même lumière qui éclairait les autres 
pays ; et quoiqne.les principaux rayons de cette lu- 
mière vinssent de l'Angleterre , les écoles italieunea 
n'en ont point enfin détourné les yeux. 

Tous les genres de littérature ont été culitm 
dans cette ancienne patrie des arts autant qu'ail- 
leurs, excepté dans les n^tieres où la liberté de 
penser donne plus d'essor à Tesprit chez d'autres 
nations. Ce siècle sur-tout a Jnieux connu l'anti- 
quité que les précédents. L'Italie fournit plus de 
monuments que toute l'Europe ensemble ; et plus 
on a déterré de ces monuments , plus la science 
s'est étendue. 

On doit ces progrès à quelques sages , à quelques 
génies, répandus en petit nombre dans quelques 
parties de l'Europe , presque tous long - temps 
obscurs , et souTcnt persécutés : ils ont éclairé et 
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oonsoU U t«rF« , pendant qne les guerres la déso^ 
lalent. On pent tronrer ailleurs des listes de tons 
cenx qtii ont illnstré l'Allemagne , TAngleterre , 
riuUe. Un étranger serait pent- être trop pen pro- 
pre à apiprécter le mérite de tons cesliommes illus- 
tres. Il suffit ici d'sToir fait Toir que dans le siècle 
passé les hommes ont acquis pins de lumières d'nn 
bout de TEurope à Tantre que dabs tons les âges 
précédents. 



CHAPITRE XXXV. 

AfTaires ecdésiastiqaes.' Disputes mémor^Ies. 

Uzs trois ordres de Tétat le moins nombreux 
est réglise ; et ce n'est que dans le royaume de 
France que le clergé est deyenu un ordre de l'état. 
CTest une cbose aussi rraie qu* étonnante , on Ta 
déjà dit , et rien ne démontre plus le pouvoir de 
la coutume. Le clergé donc , reconnu pour ordre 
de l'état , est celui qui a toujours exigé du souye- 
rain la conduite la plus délicate et la plus ménagée. 
Conserver à la fois l'union avec le siège de Rome , 
et soutenir les libertés de l'église gallicane , qui 
sont les droits de l'ancienne église ; savoir faire 
obéir les évêques comme sujets , sans toucher aux 
droits de l'épiscopat ; les soumettre en beaucoup 
de choses à la juridiction séculière , et les laisser 
juges en d'autres ; les faire contribuer aux besoins 
de l'état , et ne pas choquer leurs privilèges : 

M 
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taut«:ela demande un m«lasige de deaBtoi&té.cfeide 

ietiweté qae haw» %IV evt presque toajonc».. : 

Le clergé en . France fat remis peo-àrpeu dumiu 
qrdre «t dftnâ nne. déeenee dont les guerres civiles 
en là'Uoenc» ,des- temps rament êcailé. Le râiae 
Sioaffrit pliM enfin , ni ique les sécnliers possédas- 
•(«t des bénéicés «dus. le 'nom de ccMdikdtntiaâFes , 
ni 4ae /ceax qui b* étaient .pas prétrct etisse&at des 
éTéchés, comme le cardinal Mazarin qni a:vait 
possédé révéché de Metz n*étant pas même sons- 
diacre , et le dnc djS Yemeoil qui en aYait.a«9«i 
joui étant séculier. 

Ge que payait an roi le clergé de France , et des 
villes conquises , allait , année commune , à environ 
deux milUottS.cinq cents mille livres ; ^'depuis, 
la valeur des espèces ayant augmenté numérique- 
ment 9 ils ont secourt^ l'état d'envirpn qnatrç mil* 
lions par année , sous le nom de décimes , de sutb- 
yention extraordinaire , de don gratuit. Ce n;iot et 
ce privilège de daiigrat.i^it^e||Qnt cofis/frvés commo 
une trace de l'ancien .Yi^ge pu épient tons le« 
seigneurs de fiefs d'accorder des dons gratuits anj( 
roisdans les l^esoins de l'état. Les évéque&et lesabbéa 
étant seignenrs de ^efs $ par un ancien abus , ne 
devaient que des soldats dans le temps de Tanar- 
cliûe féodale : les rois alors n'a-vaient que leur do- 
xnaincs, comme les antres seigneurs, Loi'sqne tout 
changea depuis, le clergé ne changea pas; il con- 
serva l'usage d'aider l'état par des dons gratuits. 

A cette ancienne .coutume qu'un corps qui s'aç- 
semble souvent conserve , et qu'un corps qui ne 
s'assemble point perd nécçssair^meAt ^ «e joint 
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rimmnnité, toujours réclamée par T^glise, et cette 
maxim^ , que son bien est le bien, des panyres : nou 
qa*elle prétende ne devoir riqn à. l'état dont elle 
tietlt toat ; car le royaume , quand il a des besoins , 
est le premier panyre : mais elle allegne pour elle 
le droit de ne donner que des secours ycdontaires ; 
et Loofs XrV exigea tonjonrs ces secours de ma-> 
niere à n'être pas refusé. 

On s'étonne dans l'Europe et en France que le 
clergé paie.s4 pei^ ; on se figure qu'il jouit du tiers 
du royaume. S'il possédait ce tieis , il est indubi- 
table qu'il devrait payer 1^ tiers des charges , ce qui 
se monterait , année commune , à plus de cinquante 
millions , indépendamment des droits sur le« con- 
sommations , qu'il paie comme les autres sujets ; 
maia on se fait des idées vagues fit des préjugés sur 
tout. 

Il est incontestable que l'église de France est de 
toutes, les. églises catholiques celle qui a le moins 
accumulé de richesses. Non seulement il n'y a point 
d'évéque qui se soit emparé , comme ce\ui de Rome , 
d'une grande, souveraineté ^ mais il, n*y a pohit 
d'abbé qui jouisse des droits régaliens , comme 
l'abbé du Mont-Cassin , et les abbés d'Allemagne. 
En général les évéchés de France ne sont pas d'un 
revenu trop immense: ceux de Strasbourg et de 
Cambrai sont les plus forts ; mais c'est quilWppar- 
tenaient originairement à l'Allemagne , et que Té- 
gîise d'Aile;migne était beaucoup plus riche que 
l'empire. 

Giannoue , dans son Histoire de Naples , asaurt 
que les ecclésiastiques ont les deux tiers du revenu 
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do pays. Cet abas énorme n*afflige point la JFVanee : 
ott dit qne Téglise possède le tiers dn royaume, 
comme on-^it M bftsard qii*il y a nn luillion d'ha- 
bitants dans 'Pur^. Si on se donnait seulement la 
peine de stippntèr le rerenn des- é^^chés , on Ter- 
rait , par le prix des banx fkits il y a en'riron cin- 
quante ans, qde tons les éyêchés n'étaient éyalnés 
alors que sur le pied d*un rerenn annuel de quatre 
millions; et les abbayes commendataires allaient 
k quatre millions cinq cent mille' livres. Il est 
vrai que l*énontié de ce prix ides baux fut un tiers 
au-dessous de la valeur ; et si on ajoute encore 
Taugmentation des revenus en terre , la somme to- 
tale des rentes de tous les bénéfices consistorianx 
sera portée à enviton seiie millions. Il ne faut pas 
oublier que de cet ar^nt il en va tous les ans à 
Rome une somme considérable qui ne revient ja- 
mais, et qui est en ptire perte. C'est une grande 
libéralité du roi envers le saint -siège ; elle dé- 
pouille rétat d'ans l'espace d*un siècle de plus 
de quatre cent mille marcs d'argent ; ce qui , dans 
la suite des temps , appauvrirait le royaume , si le 
commerce ne réparait pas abondamment cette 
perte. 

A ces bénéfices qui paient des annates à Rome , 
il faut joindre les cures , les couvents , les collégiales, 
les communautés , et tous les autres bénéfices ensem- 
ble ; mais s*ils sont évalués à cinquante millions par 
année dans tonte l'étendue actuelle dn royaume , on 
ne s'éloigne pas beaucoup de la vérité. 

Ceux qui ont examiné cette matierft avec des 
yeux aussi sévères qu'attentifs , n'ont pu porter 
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les refenas de toute l'église gallicane séculière et 
régulière au-delà de quatre-vingt-dix millionsjibe 
n*est pas une somme exorbitante pour T entretien 
de quatre-vingt-dix mille personnes religieuses et 
environ cent soixante mille ecclésiastiques , que 
Ton comptait en 1700. Et sur ces quatre-vingt-dix 
mille moines il y en a pins d'un tiers qui vivent 
de quêtes et de messes. Beaucoup de moines con- 
ventaels ne coûtent pas deux cents livres par an à 
leur monastère ; il y a des moines abbés réguliers 
qui jouissent de deux cent mille livres de rentes* 
C*est cette énorme disproportion qui frappe, et qni 
excite les murmures. On plaint un curé de cam- 
pagne dont les travaux pénibles ne lui prociuvut 
que sa poi^tion congrue de trois cents livres de droit 
en rigueur^ et de quatre à cinq cents livres par libé* 
ralité , tandis qu'un religieux oisif, devenu abbé , 
et non moins oisif, possède une somme immense, 
et qnUl reçoit des titres fastueux de ceux qui lui 
sont soumis. Ces abus vont beaucoup plus loin eu 
Flandre , en Espagne , et sur- tout dans les états 
catholiques d'Allemagne , où Ton voit des moines 
princes. 

Les abus servent de lois dans preAjne toute la 
terre ; et si les plus sages des hommes s'assem- 
blaient pour faire des lois , où est Tétat dont la 
forme* subsistât entière ? 

Le clergé de France observe toujours un usage 
onéreux pour lui quand il paie au roi un don 
gratuit de plusieurs millions pour quelques années : 
U emprunte ; et après en avoir piiyé les intérêts , il 
ra»boorse le eapital^aux créanciers : ainsi il paie 



IQ4 5IECLE 

deux fois. Il eut été plus ayantagenz. poar l*ctat et 
pottr le clergé en général , et pins oonforme à la 
raison, qne ce corps eût snbrenn anx besoins de la 
patrie par des contribntions proportionnées à 
la valeur de chaqne bénéfice ; mais les hommes 
sont tonjonrs attachés à leurs anciens nsages. C'est 
par le même esprit qne le t'iergé , en s'assemblant 
tons les cinq ans , n*a jamais en ni une salle d*as- 
semblée, ni nn menble qni Ini appartînt. Il est 
clair qn*il eut pn , en dépens'Uut moins , aider le 
roi davantage , et se bâtir dans Paris nn palais 
qni eût été nn nouvel ornement de cette capi- 
tale. ' "^ 

Les maximes dn clergé, de France n'étaient pas 
encore entièrement épurées , d;uts la minorité de 
Louis SIV\ dn mélange qué^i^ ligue y avait ap- 
porté. On arait vu dans la jedxifiessè de Lonis XIII , 
et dans les derniers états , tenus ^n 1614 ^ la plus 
nombreuse partie de la nation, qu'bn- appelle le 
tiers-état, et qni est le fbnds de l'état^ demander en 
vain avec le parlement qu'on posât pour lui fonda- 
mentale , « qu'aucune puissance spirituelle ne pent 
« priver les rois de leurs droits sacrés, qu'ils n^ 
« tiennent que de Dieu seul ; et que c*est un crime 
« de lese-majesté an premier chef d'enseigner qu'on 
« peut déposer et tuer les rois ». C'est la substance 
en propres paroles de la demande de la nations 
elle fut faite dans nn temps où le sang de Henri 
le grand fumait encore; cependant nn évéqné de 
France , né en France , le cardinal du Perron , s^op- 
posa violemment à cette proposition , sous prétexte 
que ce n>était pas au tiers-état à proposer des lois 
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•or ce qai peat concerner Téglise. Que ne faisait- 
il donc avec le clergé ce qne le tiers -état vonlait 
faire ? mais il en était ai loin , qa'ii s'emporta jus- 
qu'à dire , « que la puissance du p9pe était pleine , 
« plénissime , directe an spirituel , indirecte au 
« temporel , et qu'il aTait cbarge du clergé de dire 

■ qu'on excommunierait ceux qui araneeraient que 

■ le [>ape ne peut déposer les rois ». On gagna 
la iiobI(.'ss« ^ on fît taire le tiers-état. Le parlement 
renouYcln ses anciens arrêts pour déclarer la cou- 
ronne indépendante , ef la personne des rois sacrée. 
La chambre ecclésiastique , en avouant qne la per- 
sonne était sacrée , persista à soutenir que la cou- 
ronne était dépendante. C'était le même esprit qui 
avait autrefois déposé Louis le débonnaire. Cet 
esprit prévalut an point que la cour subjuguée fut 
obligée de faire mettre en prison l'imprimeur , qui 
avait publié l'arrêt du parlement sous le titre 
de loi fondamentale. C'était , disait-on , pour le 
bien de la paix ; mais c'était punir ceux qui four* 
nissaient des armes défensives à la couronne. l)e 
telles scènes ne se passaient point à Tienne : c'est 
qu'alors la France craignait Kome , et que Rome 
ci'aignait la maison d'Autriche. 

La cause qui succomba était tellement la cause tic 
tous les rois, qtre Jacques I^ roi d'Angleterre, 
écrivit contre le cardinal du Perron ; et cVst le 
meilleur ouvrage de ce nronàrque. C'était aussi la 
cause des peuples , dont le repos exige que leurs 
souverains ne dépendent pas d'une puissance é Iran* 
gère. Peu-à-peu la raîton a prévalu ; et liouis XfV 

y* 
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firent pas de peine à faire écouter cette laison , son- 
tenne du poids de sa puissance. 

Antonio Pérès avait recommandé trois cHoses 
ù Henri IV, Roma^ Consejo, Pielago. Louis XIV 
eut les deux dernières avec tant de supériorité, 
^u'il n*eut pas besoin de la première. Il fut 
attentif à conserver Tusage de l'appel comme 
d'abus au parlement des ordonnances ecclésiasti- 
ques dans tous les cas on ces ordonnances intéres- 
sent la juridiction royale. Le clergé s'en plaignit 
flourent , et s'en loua quelquefois ; car , si d'un 
côté ces appels soutiennent les droits de l'état con- 
tre l'autorité épiscopâle , ils assurent de l'autre 
cette autorité même , en maintenant les privilèges 
de l'église gallicane contre les prétentions de la 
cour de Rome : de sorte que les évêques ont regardé 
les parlements comme leurs adversaires et comme 
leurs défenseurs ; et le gouvernement eut soin que, 
malgré les querelles de religion , les bornes , aisées 
à f^ancbir , ne fussent passées de part ni d'autre. 
Il en est de la puissance des corps et des compa- 
gnies comme des intérêts des villes commerçantes ; 
c'est au législateur à les balancer. 

DES I.IBBRTÊ8 DE X.'£GLISE G ALLI G JLlf E. 

Ce mot de libertés suppose l'assujettissement : 
des libertés , des privilèges , sont des exemptions 
de la servitude générale. Il fallait dire les droits , 
et non les libertés de l'église gallicane. Ces droits 
sont ceux de toutes les anciennes églises. Les évé- 
' qnes de Rome n'ont jamais eu la moindre juridict 
fion sur les sociétés obrétiennes de l'empire d'0« 
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rient } mais dans les mines de Tempire d'Occident 

' tout fnt envahi par enx. L'église de France fut long- 
temps la seole qui disputa contre le siège de Kome 
les anciens droits que chaqne évêque s'était donnés , 
lorsqu'aprés le premier concile de Nicée , Tadmi- 
nistration ecclésiastique et purement spirituelle se 
modela sur le gouvernement civil , et que chaque 
évêque eut son diocèse , comme chaque district im- 
périal avait le sien. Certainement aucun évangile 
n'a dit qu'un évêque de la ville de Rome pourrait 
envoyer en France des légats à latere , avec pou- 
voir de juger, réformer, dispenser, et lever de l'ar- 
gent sur les peuples : 

D'ordonner aux prélats français de venir plaider 
à Kon^e : 

D'imposer des taxes sur les bénéfices du royaume , 
sous les noms de vacances , dépouilles , successions , 
déports , incompatibilités , commandes , neuviè- 
mes , décimes , annales : 

D'excommunier les officiers du roi pour les em- 
pêcher d'exercer les fonctions de leurs charges : 

De rendre les bâtards capables de succéder : 

De casser les testaments de ceux qui sont moits 
sans doun«r tine partie de leur bien à l'église : 

De permettre aux ecclésiastiques français d'alié- 
ner leurs biens immeubles : 

De déléguer des juges pour connaître de la légi- 
timité des mariages. 

Enfin l'on compte pins de soixante et dix usur-; 
pations contre lesquelles les parlements du royaume 
ont toQJonrs maintenu la liberté naturelle de I4 
cation et la dignité de la eooronne. 
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'. Qaelque crédit qu'aient eu les jésuites souf 
Louis XIV , et quelque frein que ce monarque eut 
mis aux reinoutrances des parlements depuis qu'il 
régna par lui - même , cepeudant aucun de ces 
grands corps ne perdit jamais une occasion de ré- 
primer les prétentions de la cour 4e Rome ; et le 
roi api)ronva toujours cette vigilance , parcequ'en 
cela les droits essentiels de la nation étaient les 
droits du prince. 

L'affaire de ce genre la plus importante et la plus 
délicate^ fat celle delà régale. C'est un droit qu'ont 
les rois de France de pourvoir à tous les bénéfices 
simples d'un diocèse pendant la vacance du siège , 
et d'économiser à leur gré les revenus de l'évècbé. 
luette prérogative est particulière aujourd'hui aux 
vois de France : mais chaque état a les siennes. Les 
rois de Portugal jouissent du tiers du revenu des 
évêclics de leur royaume. L'empereur a le droit des 
premières prières ; il a toujours conféré tous les 
premiers bénéfices qui vaquent. Les rois dfc fia- 
ples et de Sicile ont de plus grands droits. Ceiix de 
Rome sont pour la plupart fondés sur l'usage "platôt 
que sur des titres primitifs. 

Les rois de la race de Mérovéc conféraient de 
leur seule autorité* les évêcbés et toutes les prcla- 
tures : on voit qu'en 742 Carlomân créa arclicvéquo 
de Maïencë c6 même Boliiface qui depuis sacra 
Pépin par reconnaissance. Il reste encore beaucoup 
de" nionuments du pouvoir qu'avalent les rois de 
disposer de ces placés importantes r plus elles I« 
sont , plus elles doit^nt dépendre du chef de rétat. 
Le concours d'un éyéque étranger paraissait 'dan* 
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gereux ; et la nomination réseirée à cet éTéque 
étranger a sonyent passé ponr une usurpation pjns 
dangereuse encore : elle a plus d*une fois excité 
une guerre civile. Puisque les rois conféraient les 
érêchés , il semblait juste qu'ils conseryassent le 
faible privilège de disposer du revenu , et de nom- 
mer à quelques bénéfices simplet dans le court 
espace qui s* écoule entre la mort d'un émêque et le 
serment de fidélité enregistré de ton successeur. 
Plusieurs évéques de villes réunis à la couronne , 
sous la troisième i*ace, ne voulurent pas recon- 
naître ce droit , que des seigneurs particuliers trop 
faibles n'avaient pu faire valoir. Les papet se dé- 
clarèrent pour les évâques ; et ces prétent^ns res- 
tèrent toujours enveloppées d*un nuage« Le parle- 
ment , en 1608 , sous Henri IT , déclara que la 
fégale avait lieu dans tout le royaume : le clergé 
se plaignit ; et ce prince , qui ménageait les évé- 
ques et Rome ^ évoqua l'affaire k son conseil ^ et se 
garda bien de la décider. 

Les cardinaux de Bicbelieu et Mazarin firent 
rendre plusieurs arrêts du conseil , par lesquels les 
évéques qui se disaient exempts étaient tonus de 
montrer leurs titres. Tout resta indécis jusqu'en 
1673 ; et le roi n'osa pas alors donner un seul bé^ 
néfice dans presque tous les diocèses situés au-delà 
de la Loire pendant la vacance d'un siège. 

Enfin , en 1673 , le cbancelier Etienne d'Aligre 
scella un édit par lequel tous les évéchés du 
royaume étaient soumis à la régale. Deux évéques , 
qui étaient malbeureusement les deux plus ver- 
tueux hommes du royaume , xefuaerent opini&tré- 
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ment de sç moamettre ; c*était PaTillon , évéqne 
cl'Aiet , et Caniet f éréqae de Pamiets. Ils se dé- 
fendirent d'abord par des raisons plausibles : on 
leur en opposa d*aassi fortes. Quand des hommes 
éclairés disputent long-temp4 il y a grande appa- 
rence que la question n*est pas claire : elle était 
très obscure ; mais il était évident que ni la reli* 
gion ni le bon ordre n'étaient intéressés à cm- 
pêeher un roi de ^'aire dans denjL diocèses ce qu'il 
faisait dans tous les autres. Cependant les deux 
CTêques furent inflexibics : ni Tnn ni Tautre n*a* 
Vait fait enregistrer son serment de fidélité ; et le roi 
se croyait en droit de pourroir aux canonicats de 
Icnrs églises. 

Les deux prélats excommunièrent les potirvus 
•n régale. Teins deux étaient suspects de jansé* 
nisme : ils avaient eu Contre eux le pape Inno- 
cent X ; mais quand ils se déclarèrent contre les 
prétentions dti roi , ils eurent pour eux Innocent XI , 
'Odescalcbi ; ce pape , vertueux et opiniâtre comme 
eux , prit entièrement leur parti. 

Le roi se contenta d'abord d'exiler les princi- 
paux officiers de ces évéques. Il montra plus de 
modération que deux hommes qui se piquaient de 
sainteté. On laissa mputir paisiblement l'évéque 
d'Alet, dont on respectait la grande vieillesse. 
L'évéque de Pamicrs restait seul , et n'était point 
ébranlé : il redoubla ses excommunications , et 
persista de plus à ne point faire enregistrer son ser- 
ment de fidélité , persuadé que dans ce serment 
«n soumet trop l'église à la monarchie. Le roi saisit 
ton temporel. Le pape et les jansénistes le dédom- 
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ma^^reat : il gagna A étr« piivé de ses r«v«mtis-; et 
il i^ouL'ut ^ €VL iQlio^ cQ}],-i^ijiCn qu'il ayait soute^an 
la ca114e.de Diep contre le jFoj,. $a mort n'éteignit 
pas la ^^srelle : des chaaoiaes aoidmés par le 
roi viemient pour prendre, possesaion ; des rçU-r 
gieax , qui se préten4aiçut chanoine^ et grands- 
vicaires ^ les font sortir de l'église , et les excom- 
munieut. Le luétropolitain, Montpésat, archeyéqu^ 
de Toulouse, à qui cette affaire ressortit de droit, 
donne en Tain des sentences t:ontre ces prétendus 
grands-yicaires : ils en appellent à Kome , selon 
l'usage de porter a la cour de Rome les causes 
eeelésigstiques j ug^s par les archevêques de France ^ 
usage qui contredit les libertés gallicanes : mais 
tons les gouvernements des hommes sout des COU7 
tradictious. Le parlement, donne des arrêts: un 
moine , nommé Cerle , qui était l'un de ces grands- 
vicaires , casse et les sentences du métropolitain , 
et les arrêts du parlement: Ce tribunal le condamne 
par c<intumace à perdre la tête , et à être traîné suf 
la claie ; on l'exécute en effigie : il insulte du fond 
de sa retraite à Tai^clKeveque et au roi , et le pape le 
soutieut. Ce pontife fait plus ; persuadé , comme 
l'évéque. de Paniiers , que le droit de régale est nu 
abus dans l'église ■» et que le roi u'a aucun droit 
daus Pamieiîs ,~il casse les ordonnances* de l'ar- 
cbevêque de Toulouse ; il excommunie les nou- 
veaux grands -vicaires que ce prélat a nommés , les 
pourvus en régale , et leurs fauteurs. 

Le roi convoque une assemblée du clergé, com- 
posée de trente-cinq évêques , • et d'autant de dé- 
pmtés du second ordre. Les jansénistes prenaient 




lia SIECLE 

pour la première fois le parti d*an pape ; ei ee pape 9 
ennemi du roi , les farorisait sana les aimer. U se 
fit tonjotm nn bonnenr de résister à ce monarqne 
dans tontes les occasions ; et depnis même , en 1689 , 
il s*nnit ayec les alliés contre le roi Jacques , parce- 
qae Lonis XIV protégeait ce prince : de sorte qn^alors 
on dit que , pour mettre fin aux tonbles de TEorope , 
et de réglise , il fallait que le roi Jacqaes se fit 
huguenot , et le pape catholique. 

Cependant l'assemblée du clergé de x68i et i68a , 
d'une Toix unanime ^ se déclare pour le roi. Il 
s'agissait encore d*nne autre petite querelle deyenue 
importante : Télecti^n d'un prieuré dans un fau- 
bourg de Paris commettait ensemble le roi et le 
pape. Le pontile romain avait cassé une ordon- 
nance de rarcheréque de Paris , et annullé sa 
nomination à ce prieuré : le parlement avait jugé 
la procédure de Rome abusive. Le pape avait or- 
donné par une bulle que rinquisitièu fit brûler 
l'arrêt du parlement ; et le parlement avait ordonné 
la suppression de la4>ulle. Ces combats sont depuis 
long-temps les effets ordinaires et inévitables de 
cet ancien mélange de la liberté naturelle de se gou- 
verner soi-même dans son pays , et de la soumission 
à une puissance étrangère. 

L'assemblée du clergé prit un parti qui montre 
que des hommes sages peuvent céder avec dignité 
à leur souverain sans l'inteivention d'un autre 
pouvoir. Elle consentit à l'extension du droit de 
régale k tout la royaume ; mais ce fut autant une 
concession de la part du clergé , qui se relâchait 
de ses prétentions par reconnaissance pour son 
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protecteur, qu'un ayea formel da droit absolu ds 
la couronne. 

L'assemblée se Justifia auprès du pape par une 
lettre, dans laquelle on trouye un passage qui seul 
derrait servir de règle étemellil dans toute» les 
disputes ; c'est « qu'il -vaut mieux sacrifier quelque 
« chose de ses droits que de troubler la paix » . Le roi, 
réglise gallicane , les parlements, furent contents. 
Les jansénistes écrivirent quelques libelles. Le pape 
fut inflexible : il cassa par ur. bref toutes les ré- 
solutions de l'assemblée , et manda aux éyéques 
de se rétracter. Il y avait là' de quoi séparer à ja- 
mais l'église de France de celle de Eome. On avait 
parlé sous le cardinal de Ricbelieu et sous IMUmrin 
de flaire un patriarche. Le vœu dé tons les ma- 
gistrats était qu'on ne payât plus à A.ome le tribut 
des anuates ; que Rome ne nommât plus pendant 
six mois de l'année aux bénl^fices de Bretagne ; 
que les évéques de France 'ne s'appelassent pins 
évéqnes par la permitsion du saint-siege. Si le 
roi l'avait voulu, il n'avait ^u'ài dire un mot; 
il était maître de l'assemblée du clergé , et il avait 
pour lui la nation ; Rome eut tout perdu par Tin- 
flexibilité d'un pontife vertueux , qui seul , de tous 
les papes de ce siècle , ne savait pas s'accommoder 
au temps. Mais il y a d'anciennes bornes qu'on 
ne remue pas sans de violentes secousses : il fallait 
déplue grands intérêts, déplus grandes passions , 
et plus d^effervescence dans les esprits , pour rom- 
pre tout dVn coup avec Rome ; et il était bien 
difficile de faire cette scission tandis qu'on vou- 
lait extirper le calvinisme. On crut même faire 
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un conp hardi lorsqu'on publia les qnutre fameu* 
ses décisions de la même assemblée du clergé , 
en .1682 , dont Toici la substance: 

X. Dieu n*a donné à Pierre et à ses successeurs 
aucune puissance ni directe ni indirecte sur les 
cboses temporelles. 

. i. L'église gallicane appirouye le concile de Con- 
stance , qui déclare les conciles généraux supérieurs 
au pape dans le Spirituel. 

3/Xes règles ) les usages, les pratiques .reçues 
dans le royaume et dansl*église gallicane, doivent 
demeurer inébranlables. / ^ 

4. Les décisions du pape , eu matières de foi , 
ne sont sûres qu'après que l'église ~ les a accep- 
tées. 

Tous les tribunaux et toutes le* facultés de 
théologie enr<^istrerent ces quatre propositions 
dans toute leur étendue ; et il fut défendu par un 
édit de tien enseigner jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Borne comme un 
attentat de rebelle», et par tons les protestants de 
l'Europe comme un faible effort d'une église 
née libre , qui ne rompait que quatre chaînons de 
ses fers. 

Les quatre maximes furent d'abord soutenues 
ayec enthousiasme dans la nation , ensuite avec 
moins de rivacité. Sur la fin du règne de Louis XTV 
eU§s commencèrent à derenir problématiques ; et 
le cardinal de Fleuri les fit depuis désavouer en 
partie par une assemblée du clergé , sans que ee 
désaveu causât le moindre bruit , parceqfeie les 
•sprits n'étaient pas alors échauffés, et que dans 
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Ve ministère da cardinal de Fleuri rien n'eut tle 
réclat. Elles, ont repris enfin une grande T^neur^ 

Cependant Innocent XI s*aigTit plus que ja- 
mais : il refusa des bulles à tous les évéques et à 
tous les abbés commendataires que le roi nomma ; 
de sorte qu*à la mort de ce pape, en 1689 , il y 
ayait yingt-neuf diocèses en France dépourvus d*é- 
véques. Ces prélats n*en touchaient pas moins 
leurs revenus , mais ils n*osaient se faite sacrer ^ 
ni faire les fonctions épiscopales. L'idée de créer 
un patriarcbe se renourela. La querelle des fran- 
chisés des ambassadeurs à Rome , qui acheya d'eii-' 
f enimer les plaies , fit penser qu'enfin le temps 
était venu d'établir en France une église catholique- 
apostolique , qui ne serait point romaine. Le pro^ 
cnrenr-général de Harlai , et l'a-^ocat-général Talon* 
la firent assez en£endre , quand ils appelèrent' 
tomme 4*Abus, en 1687, de la bulle contre les 
franchises , et qu'ils éclatèrent contre l'opiniâtreté' 
du pape qui laissait tant d'églises sans pasteurs. 
Mais jamais le roi ne youlut consentir à cette 
démarche , qui était plus aisée qu'elle ne paraissait 
hardie. 

La cause d'Innocent XI devint cependant là 
Gâuse du saint -siège. Les quatre propositions du 
clergé de France attaquaient le fantôme de rinfailli- 
bilité , ( qu'on ne croit pas à Rome , mais qu'on 
y soutient ) et le pouvoir réel attaché à ce fantôme. 
Alexandre YIII et Innocent XII suivirent les tra- 
oes du fier Odescalchi , quoique d'une manière' 
moina dure ; ils confirmèrent 1a condamnation por-' 
tée contre rasacmblée du -clergé ; ils refusèrent les 
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bnllM aux érèqaéa : enfin ils en firent trop , pârce- 
qne Lonû XIY n'en ayait pas fait assez. Les ëyé- 
qnes , lassés de n*étro que nommés par le roi , et 
de se voir sans fonctions , demandèrent à la 
cour de France la permission d*appaiser la cour 
de Rome. ^ 

Le roi , dont la fermeté était fatig^née ^ le permit, 
CEhacnn d*enx écrivit séparément qn*il était don- 
loareosement affligé des procédés de l'assemblé^; 
cliacun déclare dans sa lettre qu il ne reçoit point 
comme décidé ce qu'on y a décidé , ni comme or- 
donné ce qu'on y a ordonné. Pignatelli y ( Inno- 
eent XII ) plus conciliant qu*Odescalclii , se con- 
tenta de cette démarche. Les quatre propositions 
n*en furent pas moins enseignées en France de 
temps en temps: mais ces armes se rouillèrent 
quand on ne combattit plus ; et la dispute resta 
«ouverte d'un voile , sans être décidée ^ comme 
il arrive presque toujours dans un état qui n'a 
pas sur ces matières des principes invariables et 
reconnus. Ainsi, tantôt on s'élève contre Rome, 
.tantôt on lui cède y suivant les caractères de ceux 
qui gouvernent , et suivant les intérêts particuliers 
de ceux par qui les principaux de l'état sont gou- 
vernés. 

Louis XIV d'ailleurs n*eut point d'antre démêlé 
ecclésiastique avec Rome , et n'essuya aucune op- 
position du clergé dans les affaires temporelles. 

Sous lui ce clergé devint respectable , par une 
décence ignorée dans la barbarie des deux pre- 
mières races , dans le temps encore plus barbare 
du gouvernement féodal; absolument incounue 
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pendant 1k% gnerres civiles et dans les agifafiôns 
dn reg^e de Lonis XIII \ et tnr-tout |)endant la 
fronde , à qnelqnes exceptions près , qu'il fant 
toajonrs faire dans les yices comme dans les Tcrtus 
qoi dominent. 

Ce fut alors seulement que Ton commença à 
dessiller les yenx dn peuple sur les superstitions 
qn*il mêle toujours â sa religion. Il fut permis, 
malgré le parlement d*A.ix, et malgré les carmes , 
de savoir que I^zare et Magdeleine n'étaient point 
Tenus en ProTcnce : les bénédictins 09 purent faire 
croire que Denys Taréopagite eût gouverné T église 
de Paris. Lçs saints supposés , les faux miracles , 
les fausses rètiques, commencèrent à être décriés. 
La saine raison, qui éclairait les philosophes, pé- 
nétrait par-tout , mais lentement et avec difficulté. 

L'évéqne de Châlons-sur-Macne,. Giîuiton-Louis 
de Noailles , frère dn cardinal , eut une piété asses 
éclairée pour enlever, en 170a, et fiaire jeter une 
relique conservée précieusement depuis plusieurs 
siècles dans Féglise de Notre-Dame, et adorée sons 
le nom dn nombril de Jésus-Christ, Tout Ohâlons 
murmura contre Févêque ; présidents, conseillers, 
gens du roi, trésoriers de France, marchands, no- 
tables, chanoines, curés, protestèrent unanimement 
par an acte juridique contre Tentreprise de Tévê- 
qne, réclamant le saint, nombril , et alléguant la 
robe de Jésus-Christ conservée à Arçenteuil ; son 
mouchoir, à Turin et- à Laon ; un des clous de. la 
croix, à Saint-Denys } iop prépuce, â Rome; le 
même prépuce , au Puy en Télai ; et tant d'antres, 
reliqnei que Ton conserve et que l'.on méprise, et' 
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qui font tant de tort à nne religioivqn'on réTere. 
Mais la sage fermeté de réTéqae Tempprta à la An 
snr la crédulité du peuple. 

Quelques antres superstitions, attachées i des 
usages respectables, ont subsisté. Les protestants 
en ont triomphé ; mais ils sont obligés de conyemr 
qu*il n*y a pas d'église catholique où ces abus 
soient moins communs et. plus méprisés qu*en 
France* 

L* esprit yraiment philosophique « qni n'a pris ra- 
cine que yers le milieu de ce siècle , n'éteignit point 
i««anciennes et nouyelles querelles théologiques,qui 
n'étaient pas de son ressort. On ra parler de ces dis- 
sentiona, qui font la honte de la raison humaine. 

CHAPITRE XXXVI. 

Du <!almi8ma an temps de Louis XIY . 

XL est affréta sans doute que l'église chrétienne 
ait toujours été déchirée par ses querelles, et que 
le sang ait coulé pendant tant de siècles par des 
mains qui portaient le Dieu de la paix. Cette fureur 
fut inconnue au paganisme : il courrit la terre de 
ténèbres, mais il ne l'arrosa guère que du sang des 
animaux; et si quelquefois , chez les Juifs et chex les 
pûens, on dénoua desvictidles humaines, ces dé- 
Toue'ments, tout horribles qu'ils étaient, ne cau- 
sèrent po nt de gnerre^ ciyiles. La religion des 
païens ne consistait que dans la morale et dans les 
« fêtes : la morale , qni est cpmmune anx hommes de 
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tons les temps et de to^is les lienx, et les fêtes, qui 
ii*étaieBt que des réjouissances, qe pouTsient trou- 
bler le genre humain. 

L*esprit dogmatique apporta chez les hommes la 
fureur des guerres de religion. Jlai recherché long- 
temps comment et pourquoi cet esprit dogmatique, 
qui dÎTisa les écoles de Fantiquite païenne sans 
causer le moindre ti^nhle , en a produit parmi nous 
de si horrihles. Ce n*est p^s ,1e seul fanatisme qui 
^n est eause ; car les gymnosophistes et les hramins, 
les plus fanatiques àea hommes, ne firent jamais de 
mal qn*à eux-mêmes. Ne pourrait-on pas trouver 
rorigine* de cette noiivelle peste qui a ravagé la 
terre, dans ce combat naturel de Tesprit républi- 
cain qui anima les premières églises contre l'auto- 
rité qui hait la résistance en tout genre ? Les as- 
semblées secrètes, qui bravaient d*abord dans des 
caves et dans des grottes les lois de quelques em- 
pereurs romai9B,, formèrent pen-à-peu un état dana 
rétat ; o* était une république cachée au milieu de 
Tempire. Constantin la tira de dessous terre pour 
la mettre à c6té du trône. Bientôt Tautorité atta- 
chée aux grands sièges se trouva en opposition avec 
Tesprit populaire qui avait inspiré jusqu'alors 
tontes les assemblées des chrétiens. Souvent, dès 
que yévéque d'une métropole faisait valoir un sen- 
timent, un évéque suffragant, un prêtre, un diacre, 
en avaient un contraire. Toute autorité blesse en 
•eoret les hommes, d'autant plus que tonte autorité 
Teul toujours a*ac<ïroitre. Lorsqu'on trouve pour 
lui.résister un prétexte qu'on croit sacré , on se fait 
bientôt un devoir de la révolte : ainsi les uns devien- 
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nent persecnteiirs, les antres rebelles, énattflstbnt 

Dieu des deax côtes. 

Noos ayons yn combien, depnîs les disputes do -. 
prêtre Arins (i) contre nn évêqne, la filrenr 'dei* 
dominer sur les âmes a troublé la terre. Donner- 
- son sentiment pour la volonté de Dien, commander 
de croire sons peine de la mort dn corps et des 
tourments étemels de Tame, a été le dernier pé-' 
riode dn despotisme de Tesprit dans quelles 
hommes ; et résister â ces deux menaces a été dans 
d'antres le dernier effort de la liberté naturelle. 
Cet Essai sur les mœurs, que yons avec parcouru, 
yons a fait yoir , depuis Théodose , une lutte perpé- 
taille entre la juridiction séculière et recclésias- ; 
tique; et, clepuis Qharlemagne, les efforts réitérés 
des grands fiefs contre les souverains, les évéquies 
éleyés souvent contre les rois, les papes aux prises 
avec les rois et les éyéques. 

On disputait peu dans V^g^ûe latine aux pi«^ 
miers siècles : les inyasions continuelles des bar- 
bares permettaient à peine de penser; et il y ayait 
peu de dogmes qu*on eût assez développés pour 
fixer là croyance universelle; Presque tout l'occi- 
dent rejeta le culte des images au siècle de Gharle- 
magne; un évéque de Turin, nommé ClaVide, les 
proscrivit avec chaleur , et retint plusieurs dogmes 
qui sont encore aujourd'hui le fondement de la re- ' 
ligion des protestants. Ces opinions se perpétuèrent 
dans les vallées du Piémont, du Dauphiné, de la 
Provence, du Languedoc: elles éclatèrent au don- 
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ùeme lieele; elles produisirent bientôt après la 
guerre des Albigeois ; et ayant passé ensuite dans 
rtiniyersité de Prague, elles excitèrent la guerre 
des Hussites. Il n*y e^t qu*enyiron cent ans d*in- 
tenraUe entre la fin des troubles qui naquirent de 
la cendre de Jean Hus et de Jérôme de Prague et 
ceux que la Tente des indulgences fit renaître. Les 
anciens dogmes embrassés par le» Yaudois, les 
Albigeois, les Uussitea, renonyelés et différenunent 
expliqués par Luther et Zuingle , furent reçus ayeo 
ayidité dans T Allemagne, comme un prétexte pour 
s* emparer de tant de terres dont, les éyéques et les 
abbés s* étaient mis en possession, et pour résister 
aux empereurs, qui alors marchaient à grands paa 
au pouToir despotique. Ces dogmes triomphèrent 
en Suéde et en Danemarck, pays on les peuples 
étaient l4bres sons des rois. 

Les Anglais, dans qui la nature a mis I*esprit 
d'indépendance , les adoptèrent , les mitigerent , et 
en composèrent une religion pour eux seuls. Le 
presbytérianisme établit en Ecosse , dans les temps 
malheureux, une espèce de république dont le pé« 
dantisme et la dureté étaient beaucoup plus in- 
tolérables que la rigueur du climat , et même qu0 
ia tyrannie des éyéques, qui ayait excité tant de 
jiaintes : il n*a cessjé d'être dangereux en Ecosse 
que quand la raison, les lois, et la force, Tont 
réprimé. La réforme pénétra en Pologne, «t .fit 
beaucoup de progrès dans les seules yilles on le 
peuple n'est point esclaye. La plus grande et la plus 
riche partie de la rçpiiblique helyétique. n*ent, pas 
de peine à la feceyoir : elle fut sur le point d'être 
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établi* à Tenue par la même raison; et ello y eût 
pris racine, ëi Venise 'n*eàt pas été voisine de Rome, 
et pent-être si le gonvernement n*eut pas craint |a 
démocratie à laquelle le peuple aspire naturellement 
dans tonte république 9 et qui était alors le grand 
but de la plupart des prédicants. Les Hollandais ne 
prirent cette religion que quand ils secouèrent le 
joug de TEspagne. Génère devint un état entière- 
ment répn&cain en devenant calviniste. 

Tonte la maison d* Autriche «earta ces religions 
de ses états autant qn*il lui fut possible : elles n'ap- 
prochèrent presque point de TEspa^e : elles ont 
été extirpées par le fer et par le feu dans les états 
du duc de Savoie^ qui ont été leur berceau. Lee 
habitants des vallées piémontaises ont éprouvé, en 
i655 , ce que les peuples de MérindoA et de Gabriere- 
éprouvèrent en France sons François I. Le duc de 
Savoie absolu a exterminé chez lui la secte dés 
qu'elle luiaparu dangereuse ; il n'en reste que quel- 
ques faibles rejetons ignorés dans les rochers qui 
les renferment. On ne vit point les luthériens et 
les calvinistes causer de grands troubles en France 
sons le gouvernement ferme de François I et de 
Henri II ; mais dès que le gouvernement fut faible 
et partagé, les querelles de religion furent vio- 
lentes. Les Gondé et les Coligni, détenus calvinistea 
parceque les Guise* étaient catholiques , boulever- 
sèrent l'état à l'envi; la légèreté et l'impétuosité 
de la nation , la fureur de la nouveauté , et l'enthou- 
siasme, firent pendant quarante ans du peuple le 
pins poli'un peuple de barbares. 

Henri !▼, né dans cette aecte, ^*il i^mftit, san» 
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être entêté d*aiiciiiie, ne pnt, malgré lesTÎctoires 
et ses vertus, régner sans abandonner le oalTinisme : 
devenu catholique, il ne fut pas assez ingrat pour 
youloir détruire un parti si long-temps ennemi 
des rois, mais auquel il devait en partie sa cou- 
ronne; et s*il avait voulu détruire cette faction 
il ne l'aurait pas pu : il la chérit , la protégea , et la 
réprima. 

Les huguenots en France faisaient alors i*pen- 
près la douzième partie de la nation : il y avait 
parmi eux des seigneurs puissants ; des villes en- 
tières étaient protestantes. Ils avaient fait la guerre 
aux rois ; on avait élé contraint de leur donner des 
places* de sûreté : Henri III leur en avait accordé 
quatorze dans le seul Dauphiné , Montauban , 
Nismes, dans le Languedoc, Saumur, et sur-tout 
la Rochelle, qui faisait une république à part, et 
que le commerce et la faveur de TAngleterre pou- 
vaient, rendre puissante. Enfin Henri lY sembla 
satisfaire son goût ,• sa politique , et même son 
devoir, «n accordant au parti le célèbre édit^de 
Nantes, en iSgS. Cet édit n'était au fond que la 
confirmation des privilèges que les protestants de 
France avaient obtenus des rois précédents les 
armes à la main, et que Henri-le-Grand , affermi 
sur le trône, leur laissa par bonne volonté. 

Par cet édit de Nantes , que le nom de Henri lY 
rendit plus célèbre que tons les autres, tout sei- 
gneur de fief haut-justicier pouvait avoir dans son 
château plein exercice de la religion prétendue ré- 
formée; tout seigneu^ sanll hante-justice pouvait 
admettre trente personnes à son prêche; l'entier 
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exercice de cette religion était aatorisé dans tons 

les lieai:*qai ressprtissaient immédiatement a nri 

parlement. 

Les calvinistes pouvaient faire imprimer, sans 
s'adresser aox sàpériears, tons leurs livres dans les 
Yilles où lenr religion était permise. > 

Ils étaient déclarés capables dé tontes les charges 
et dignités dé Tétat: et il y parut bien en effet, 
puisque le roi fit ducs et pairs les seigneurs de la 
Trimouilie et de Kosni. 

On créa une cbambre exprès au parlement de 
Paris, composée d*un président et de seize conseil- 
lers , laquelle jugea tons les procès des réformés , 
non seulement dans le district immense du ressort 
de Paris, mais dans celui^de Normandie et de Bre- 
tagne: elle fut nommée ia chambre de tédit. Il 
n*y eut jamais, à la vérité, qu'un seul calviniste 
admis de droit parmi les conseillers de cette juri- 
diction: cependant, comme elle était destinée à 
empêcher les vexations dont le parti se plaignait, 
et que les hommes se piquent toujours de. remplir 
un devoir qui les distingue, cette chambre, com- 
posée de catholiques, rendit toujours aux hugue- 
nots, de leur aveu même, la justice la plus im- 
partiale. 

Ils avaient une espèce de petit parlement à Cas- 
tres , indépendant de celui de Toulouse : il y eut 
à Grenoble et à Bordeatix des chambres mi-parties 
catholiques et calvinistes. Leurs églises s'assem- 
blaient en synodes, comme l'église gallicane. Ces 
privilèges et beaucoup d'autres incorporèrent ainsi 
les calvinistes au reste de la nation: c'était, à la 
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▼élite 9^attâcher dés ennemis ensemble; mais Tan- 
torité, la bonté, et Tadresse de ce grand^YOÎ, les 
continrent pendant sa yie. 

Après la mort k jamais effrayante et déplorable 
de Henri lY, dans la faiblesse d*nne minorité , et 
•ons one conr diyisée, il était bien difficile qae 
l'esprit républicain des réformés n*abnsât de ses 
privilèges, et qne la cour, tonte faible qn'elle était, 
ne Tonlnt les restreindre. Les bngnenots avaient 
déjà établi en France des cercles, à Timitation de 
rAllemagne : les députés de ces cercles étaient 
souvent séditieux ; et il y aVait, dans le parti, des 
seigneurs pleins d'ambition. Le duc de Bouillon y 
et sur-tout le duc de Roban, le cbef le plus ac- 
crédité des huguenots, précipitèrent bientôt dans 
la révolte l'esprit remuant des prédicànts et le sele 
avengle des peuples. L'assemblée |^éuérale du Jparti 
osa, dés z6i5-, présenter à la cOnr un cahier par 
lequel, entre autres articles injurieux, elle deman- 
dait qu'on réformât le conseil du roi. Us prirent 
les armes en quelques endroits, dés l'an i6x6; et 
l'aniace des huguenots ae joignant aux divisions 
de la conr, à la haine contre lea favoris, à l'in-* 
quiétude de la nation, tout fut long-temps dans le 
trouble. C était des séditions, des intrigues, des 
menaces, des prises d'armes, des paix faites à la 
h&te et rompues de même : c'est ce qui faisait dire 
au eélebre cardinal Bentiyoglio, alors nonce en 
France , qu'il n'y avait vu que des orages. 

Dans l'année i6âi, les églises réformées de 
France offrirent à Lesdignieres , devenu depuis 
eonnétable, le généralat de lenrs années et cent 

S. DKLOUISZIV. 3. II 
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mille éctis par moU. Mais Lesdi^ierei, plni éclairv 
dans son ambition qn*enx dans lenrs factions , et 
qui les connaissait ponr les avoir conunandés , ainui 
mieux alors les combattre qne d*étre à leur tdte, 
et, pour réponse à lenrs offres, il se fit catholique. 
Les huguenots s*adresserent ensuite au maréchal 
duc de Bouillon, qui dit qu'il était trop vieux; 
enfin ils donnèrent cette malheureuse pbce an duc 
de Rohan , qui, conjointement avec son frère Sou- 
bise , osa faire la guerre au roi de France. 

La même année le connét^le de Luynes mena 
Louis XIII de province en province : il soumit plus 
de cinquante villes presque sans résistance ; mais il 
échoua devant Montanban : le roi eut Taffront dt 
décamper. On assiégea en vain la Rochelle : elle 
résistait par elle-même et par les secours de TAn- 
gleterre; et le duc de Rohan, coupable du crime 
de lese-majesté, traita de la paix avec son. roi, 
presque de couronne k couronne. 

Après cette paix, et après la mort du connétable 
de Luynes, il fallut encore recommencer la guerre 
et assiéger de nouveau la Rochelle, toujours liguée 
-contre son souverain avec F Angleterre et avec les 
calvinistes du royaume. Une femme (c'était la mert 
du duc de Rohan) défendit cette ville pendant un 
ab contre larmée royale, contre l'activité du car- 
dinal de Richelieu , et contre Fintrépidité dt 
Loub XJII, qui affronta plus d'une fois la mert à 
ce siège. La ville souffrit toutes les extrémités dt 
la faim ; et on ne dut la reddition de la place qu'à 
cette digue de cinq cents pieds de long, que le car- 
dinal de Rishelieu fit coilstmire k l'exemple dr 
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•elle ^* Alexandre fit antrefoii élever gérant Xyr. 
Elle domta la mer et les Rochellois. Le maire 
Gniton, qui Toolait 8*exueTelir sons les mines de 
la Rochelle, eut Tandace, après s*étre rendu à dis- 
crétion, de paraître ayec ses gardes devant le car- 
dinal de BieheUen. Les maires des principales yiUea 
des huguenots en avaient : on 6ta les siens à Guiton 
•t les privilèges à la ville. Le duc de Rohan, chef 
des hérétiques rebelles, oontinnàit toujours U 
guerre pour son parti ; et, abandonné des Anglais, 
quoique protestants, il se lignait avec les Espa- 
gnols, quoique catholiques : mais la conduite ferme 
du cardinal de Richelieu força les huguenots, battus . 
de tous câtés , à se soumettre. 

Tons les édite qu*on leur avait accordés jus- 
qu'alors avaient été des traités avec les rois. Ri- 
chelieu voulut que celui qu*il fit rendre fût appelé 
Védit de grâce» Le roi y parla en souverain qui 
pardonne. On âta rexercîoe de la nouvelle religion 
à la Rochelle, à Tisle de Ré, à Oléron, à Privas ^à 
Pamiers ; du reste on laissa subsister Tédit de 
Nantes, que les calvinistes regardèrent toujours 
comme leur loi fondamentale. 

Il parait étrange que le car<Unal de Richelieu , 
81 absolu et si audacieux , n*abolit pas ce fameux 
édit; il eut alors une autre vue, plus difficile peut- 
être à remplir, mais non mibinsT conforme à réten- 
due de son ambition et à la hauteur de %ei pensées. 
Il rechercha la gloire de subjuguer les esprits ;^il 
s*en croyait capable par ses lumières , par sa pni»- 
sance, et par sa politique. Son projet était de gs- 
gner quelques prédicants, que les réformés appe- 
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laient alors ministres^ et qu'on nomme anjoard*hai 
pasteurs, de lenr faire d*abord avouer que le culte 
catholique n'était pas un crime devant Dieu , de les 
mener ensuite par degrés , de leur accorder quel- 
ques points peu importants, et de paraître aux 
yeux de la cour de Rome ne leur avoir rien ac^ 
cordé. Il comptait éblouir une partie des réformés, 
séduire l'autre par les présents et par les grâces, 
et avoir enfin toutes les apparences, de les avoir 
réunis à Féglise; laissant au temps à faire le reste y 
et n'envjjsageant que la gloire d'avoir ou., fait ou 
préparé ce grand ouvrage, et de passer pour l'avoir 
£ait. Le fameux capucin Joseph, d'un côté, et deui^ 
ministres gagnés, de l'autre , entamèrent cette né- 
gociation. Mais il parut que le cardinal de Kiche- 
lieu avilit trop présumé , et qu'il est plus difficile 
d'accordçr des théologiens que de faire des digues 
4ur l'océan. 

Richelieu, rebuté, se proposa d'écraser les cal- 
vinistes ; d'autres soins l'en empêchèrent. Il avait 
à combattra à la fois les grands du royaume , la 
maison royale, toute la maison d'Autriche, et 
souvent Louis XIII lui-même. Il mourut enfin, an 
milieu de tons ces orages, 4'anç mort prématurée: 
il laissa tous ws desseins encore imparfaits , et un 
nom plus éclatant, que cher et vénérable. 

Cependant, après la prise de la Rochelle et l'édit, 
de grâce , les guerres cessèrent , et il n'y eut plus 
que des disputes. On imprimait de part et d'antre 
de; ces gros livres qu'on ne lit plus* Le clergé , et sur- 
tout les jésuites, cherchaient à convertir les hu- 
guenots; I^ ministres tiahaient d'attirer quelques 
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dtliolî^ék k leurs opinions. Le conseil du roi était 
occupé k rendre des arrêts pour un cimetière que 
les deux religions se disputaient dans un yillage , 
pour mi temple bâti sur un fonds appartenant au- 
trefois k réglise, pour des écoles, pour des droits 
de cliàteaiçic, pour des enterrements, pour des 
docbes ; et rarement les réformés .gagnaient leurs 
procès, n n'y eut plus, après Hu^t de dérastations 
et de saccagements, qae ces -^êR tes épines. Les 
linguenots n*eurent plus de chef depuis que le duc 
de Rohan cessa de Tétre,- et que* la maison de 
Bouillon n*eùt pins Sedan;' ils scr* firent même un" 
mérite de rester tranquilles au miUèu des factions ' 
de la froudè et des guerres civiles, que des princes, 
des parlements, et des érdqùes, excitèrent, en pré- 
tendant senrir le toi contre le cardinal Mà&irîn. 

Il ne fut presque point question de religion pèn« ' 
dant la rie de ce ministre. Il ne fit nulle difficulté 
de donner la placé de coiftrAleur-général des finan- 
ces k un càlyiniste étranger, nommé Herratt : tous 
les réformés entrèrent dans les fermes, dans les sous- 
fermes, dans toutes les^aces qui en dépendent. 

Colhert, qui rauinia Findustrie de la nati<^, et' 
qu'on peut, regarder comme le fondateur d^'com-' 
merce, employa beaucoup de bu^enots.dans lés 
arts, dans les manufactures, dans la marine. Tons ' 
ces objets utiles, qui les occupaient, adottcirent 
pen-a-peu dans eux la fareur épidémique de la 
controYcrse ; et la gloire qui enyironna cinquante 
ans Louis XIT, sa puissance, son gourernêraent 
ferme et vigoureux, èterent au parti réformé, comme 
à tons les ordres de Téut, toute idée de résiataince. 

II. 
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Leg fâtet ma^nifiqnç» d*ane cour gtlanta. jejteimKt. 
Blliziie du ridic^le «ar,le pédantismedes liiigTiien,ots. 
A.iaeanie^ qi^e Iç^ bon gont sei perfectio|uiaU, les 
pjianmes de IMUtrot «t de Beze i^c^ poni^ieiit pins ia- 
•en^ib^ement.ÎQgpirer qne da d%oat :: ces psamnet^ 
^pl^aTaieut chariné la coar deKcan^ois II, n'étaient 
pins ^its qne pour la popnlaoe sons Xpuis XTV. L» 
saine p^ûlosopliie^ qai commençs Tera le milien de 
ce ^iecle k percer nn peu dans le. monde, deyait 
cncqse d^oi|ter k la longue les hoinnètes gens des 

/diaputes de cQntroTe]»,e. . 

i ■ . Mais en attendant, ^e la raison se f jt pen-À-pea 
écouter des homfnes , l'esprit même de^d^ipute pon- 

"Yait serrir^à enp^etenir la tranquillité de Fétat : çav 
les jansénistes commençfint alors à .paraître, a^ee 
quelque .réputation, ils partagei^ent.l;e& ajo/frages 
de ceux qui se nourrissent de ces subtilités- Us 
écriyaieçrit contre les jésuites et contrôles liague* 
iu>tM; €eQx*ci répondaient aux- jansénistea.et ans 
î fuites; les luthériens de la prorince d'j^lsa^ 
écrivaient contre eux tous.. Une guerre . 4e plume 
entre tant de partis, .pendant qi^e Tétat ét^ occupé 
àù grandes chjQses^ et que le gouyernement était 
toqtt-puissantf ne pouvait devenir en peu d'années 
^'nne.ocçit^ation d^geiis oisifs, qui dégénère tôt 
on tard^^indiiférenpe*, 

Louis XTV était animé contre les; xéformés par 
les remontraiiees continneUes desonclei|;é, par les 
insinuations des jésuites, par la eonr de IU>me , et 
enfin, par \9- chancelier le TelUer , et {jouvois sox^ 
fils, tous deux ennemis de Golbert^ et qui Tour 
l^ioit perdre les réformés comme rebelles, piurçf^ 
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qaê Ciollitfl letvpralégeaiteomma des éojets ntilss. 
îooiikXIY, noUemeiLt mstmit d*aillean daloâd 
delenv àoctnae^ les regardait, non. sans qaslqttt 
raison^ comme d* anmens réToltés sonunis avec p«i]M^ 
B s^ppUcpu d*àbord à miner par degrés de tons 
çM» rédifice de lenr religion x oit lenr^taitim. 
temple sor le moiikdre prétexte; on lenr défendît 
d*^OQser des filles catholiques $ et en cela on no 
lat pas pent-étre asses. politique: c'était ignorer le 
ponyoir d*nn sexe qne la cour pourtant connaissaîf 
<'a»i>i^n. lies ;intendants et les érèqnes tachaient i| 
par les moyens les pins pl^nsihlea, d'enlever- anx 
lingnenots leurs es^anla: Golbert eut ordre i^ «n 
•xôSii^ de nis plus reoeroîi» aucun homme de cette 
vdligion dan» les lier mes S on les exclut^ autant 
qa'on le pnt^ 4«s OOmmunu&tés des arts et métiers. 
£0 roi f en les teoalrt ainsi sons. U joug , ne Vapp»- 
aantissait pas toujours : on dé/endit par des ao^ 
.tonte Tiolenoe contre eun ; on mêla les insinnatians 
auxaévérités V et il n*y eut aloie de rigueur qn*aTec 
, les foprmes de ^ juitiee. 

On employa sur-tout un moyen souvent. effieibe 
do conTeniion ; ce 6it Fargenl : maie oa ne M pas 
«sses d'usagé dé ee< ressort. SéUsson fut tii»gé 
de ce ministère secret: c'est ce même Pélisson, 
long-temps calviniste, si connii pals ses puvnigiMi, 
par une éloquence pleine d*ahondance , pa^ ton 
attac(hement- m âtirinteudant Fouquet, dont il 
A:nit été le premier commii^ le favori^ et la tîo- 
timc II eut le hoiAenr d'être éclairé et.de changer 
de, religion dans un temps ou co changement peur 
vvit le menerftnx dignités et ârl» foitua»: iLprit 
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rhabit eoéléfÎMtiqiM, obtint des bénëfiees et ims 
place de mettre des requêtes : le roi loi eoi^ le 
mreiim àet abbeyes de Seiot-Germain-des-Prée et 
de Glnni, Tere rannée JC677, avee les rereniis du 
tisrb des économats, ponr être distribnés k eenz 
qni Tondraient se conTcrtir. Le cardinal le Camns, 
^érèifUB de Grenoble, s'était déjà serri de cetta 
méthode. Félisson, chargé de ce département, eoi- 
Toyait Targent dans les prc^yinces : on tâchait d*»» 
pérer'beencovp de conrersions pour pen d'argent; 
de petites sommes distiibaéeai des indigents en* 
liaient la liste ^e Pélisson présentait an roi tons 
les trois mois , en Ini persuadant qne tont cédati 
dans le monde à sa pnisminoe on ^ ses bienfaits; ' 

Le conseil , enconragé par ces petits snccce-, qne 
le temps 'eAt rendasplne considérables^ «'enhardit, 
en 168 1 , à donner nne déclàivtion']^ar laquelle les 
cn&nts étaient reçns^>renoneer'i leur religion' à 
l'âge de sept ans; et k l'appnide cette déclaration, 
on prit dans lès proTÎnceiB beancdnp d'enfants ponr 
les faire abjurer, et on logea; des gens de guerre 
ohes les parents. 

Ce fut cette précipitation du chancelier le Tet- 
lier, et de LouTois son fils, qui fit d'abord déserter, 
en 1681, beaucoup de Aimilles du Poitou, de la 
Saintonge,' et des proyincès Toisines. Les étrangers 
se hâtèrent d'en profiter. 

Les rois d'Angleterre et de Danemarek>, et snr-r 
tont la Tille d'Amsterdam , inyiterent les calvinistes 
de France k se réfugier dans leurs états, et leur assu- 
rèrent une subsistance. Amsterdam s'engagea même 
â bâtir mille maisons pour les fugitifs. 
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Le ooBieU vit les snitee dangevemeee de ISitage 
trop prompt de Tantorité, et cmt y remédier par 
Teatorité même. Oa lentait combien étaient néee*- 
sairea les artisana dans nn pays oà le comiaerce 
florissaitf et les gens de mer dans un temps, on Ton 
établis$ait nne puissante marine': on ordonna la 
peine des galevea oontre oenx ie oas prof essiona qni 
tenteraient de s'échapper. ^ 

On remarqua qne plusienrs familles calyiaistes 
Tendaient leurs immeubles , aussitôt parut nne dé* 
elaratiou qui confisqua tous ces immeubles, en caa 
qne les Tendeurs sortissent dans nnan du royaume* 
Alors la seYérité redoubla contre les ministres : on 
interdisait leurs temples sur la plus légère contra* 
Tention: tontes les rentes laissées par testament- 
anx consistoires furent appliquées aux bdpitaux 
du royaume* 

On défendit aux maîtres d'école calTinistes de 
receroir des pensionnaires ; on mit les ministres A 
la taille; on ô ta la noblesse aux maires protestants : i 
les officiers de la maison du roi, les secrétaires du 
1019 qui étaient protestants 9 eurent ordre de sa 
défaire de leurs cbarges: on n admit plus ceux de 
eette religion parmi les notaires , les aYocats, ni 
même dans la fonction 4e procureur. 

U était enjoint à ton* le dcrgé de faire des pro» 
sélytes, et.il était défendu aux pasteurs réformés 
d'en faire f sous peine de bannissement perpétueL 
Tous ces arrêts étaiei)t publiquement soUieités par 
le clergé de France. C'était, après tout« les enfanu 
de la mailfott^ qui ne Youlaient point de partage 
•VU6 des étnagera introduits pat foioe» 
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Pélinson continaait d'aclieter des conTertis ; nuos 
inadame Herrart, reave dn contrôleur-général des « 
finances, animée de ce zèle de religion qn*on a 
remarqué de tout temps dans les femmes ^ envoyait 
autant d*argent pour empêcher les conTersions," 
que Pélisson pour en faire. 

Enfin les huguenots osèrent désobéir en quelques 
endroits. Ils s^assemhlerent dans le Tivarais et dans 
leDauphiné, présides lieux on Ton arait démoli 
leuTf temples: on les attaqua, ils se défendirent.' 
Ce n'était qu'une très légère étincelle dn feu dea 
anciennes guerres ciriles. Deux ou trois cents mal* 
heureux, sans chefs, saàs places, et même sans 
desseins , furent dispersés en un quart-d*henre : les 
supplices suivirent leur défaite. L'intendant du 
Dauphiné fit rouer le petit-fils dn pasteur Ghamier 
qui avait dressé l'édit de Nantes ; il est au rang des^- 
plus' fameux martyrs de la secte; et ce nom de 
Charnier a été long-temps en vénération ches W 
protestants. 

L'intendant dn Languedoc fit rouer vif le pr^ 
dicant Chomel. On en condamna trois autres au 
même supplice, et dix à être pendus : la fuite 'qn^ils 
avaient prise lea aauva, et ils ne forent exécutés' 
qu'en effigie» 

Tout cela inspirait la terreur, et en même temps 
augmentait ropiniAtreté. On sait trop que les hom- 
mes s'attachent à leur religion à mesure qu'ils 
souffrent pour elle. ■ 

Ce fut alors qu'on pwsuada au roi qu'après avoir 
envoyé des missionnaires dans toutesJes provinces, 
il fallait y envoyer des dragons. Ces violences 
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ptmrràt faites à contre-temps; elles étaient les 
suites de l'esprit qni régnait alors à \$, cour, qae 
tout devait fléchir an nom de Louis XIY. On ne 
songeait pas que les huguenots n'étaient plus ceux 
de Jaruac , de Moncontour, et de Coutras ; que la 
rage des guerres civiles était éteinte; que cette 
longue maladie était dégénérée en langueur; que 
tout n'a^qn'un temps chez les hommes; que si les 
pères avaient été rebelles sous Louis XIII, les en- 
fants étaient soumis sous Louis XIY. On voyait en 
Angleterre, en Hollande, en Allemagne, plusieurs 
sectes, qui s'étaient mutuellement égorgées le siècle 
passé, vivre maintenant en paix dans les mêmes 
villes : tout prouvait qu'un roi absolu pouvait être 
également bien servi par des catholiques et par des 
protestants; les luthériens d* Alsace en étaient .un 
témoignage authentique. Il parut enfin que la reine 
Christine avait eu raison de dire dans une de ses 
lettres , à l'occasion de ces violences et de ces émi- 
grations: «Je considere^la France comme un ma- 
« lade à qui l'on coupe bras et jambes pour le 
« traiter d'un mal que la douceur et la patience au- 
« raient entièrement guéri. » 

Louis XIY, qui, en se saisissant de Strasbourg, 
en i68i,y protégeait le luthéranisme , pouvait 
tolérer dans ses états 1» cal-vinisme que le temps 
aurait pu abolir comme il diminue un peu chaque 
jour le nombre des luthériens en Alsace. Pouvait-on 
imaginer qu'en forçant un grand nombre de sujets, 
on n'en perd^^it pas un plus grand nombre , qui , 
malgré les édits et malgré les gardes, échapperait 
par la fuite à une violence regardée comme une 
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liomble pértecution? Pourquoi enfin Touloir faire 
liâïr k plus d*an million d'hommes nn nom cher 
et préciBQX, anqnel, et protestants et catholiques^ 
et Français et étrangers, ayaient alors joint celni 
de grand? La politique même Semblait ponvoir 
engager k conserver les calvinistes ponr les opposer 
aux prétentions continuelles de la cour de Rome. 
Cétâit en ce temps-U même que le roi avait ou- 
vertement rompn avec Innocent XI, ennemi de la 
France : mais Louis XIY, conciliant les intérêts de 
sa religion et ceux de sa grandeur, voulut k la fois 
humilier le pape d*nne main, et écraser le cal^ 
yinisme de Tantre. 

It envisageait dans ces deux entreprises cet éclat 
de gloire dont il était idolâtre en «tontes choses. 
Les évêques, plusieurs intendants , tout le conseil, 
lui persuadèrent que les soldats, en se montrant 
seulement, achèveraient ce que éa bienfaits et les 
missions avaient commencé. Il crut n'nser que 
d'autorité ; mais ceux à qui cette autorité fVit com- 
mise usèrent d*une extrême rigueur. 
'Vers la fin de 1684, et au commencement de 
168 5, tandis que Louis XTV, toujours puissamment 
armé, ne craignait .^«43;^ de ses voisins, les troupes 
furent envoyée^ dans toutes les villes.et dans tons 
les châteaux on il y avait le plus de protestants; 
et comme les dragons, assez mal disciplinés dana 
ce temps-U, furent ceux qui commirent le plna 
d*excés, on appela cette exécution la dragonnade. 

Les frontières étaient aussi soigneusement gar- 
dées qu'on le pouvait, ponr prévenir la fuite 
«le ceux qu'on voulait réunir à Téglise. C'était une 
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fyipcce de chasse qa*bii faisait dans une grande 
enceinte. 

Un éyéqne^ nn intendant,, un snbdélégué , ou 
nn cnré, on qnelqn*na d'autorisé, marchait à U 
tête des soldats; On assemblait les principales fa- 
oailles caliTinstes, sur-tout celles qu*on croyait le» 
plus faciles: elles renonçaient à leur religion au 
nom des autres , et les obstinées étaient livrées aux 
soldats, qui eurent toute licence, excepté celle 
de tuer ; il y eut pourtant plusieurs personnes si 
cruellement maltraitées qu'elles en moururent. Les 
enfants des réfugiés 4^11 s les pays étrangers jettent 
, encore des cris sur cette persécution de leurs pères ; 
ils' la comparent aux plus violentes que souffrit 
réglise dans les premiers temps. 

C'était un étrange contraste , que, du sein d'une 
cour .voluptueuse où régnait la douceur des moeurs, 
les grâces, les chapes de la société, il partît des / 
ordres si durs et si impitoyables. Le marquis de 
Lonvois porta dans cette affaire l'inflexibilité de 
son caractère; on y reconnut le même génie qui 
avait voulu ensevelir la Hollande sons les eaux, et 
qui depuis mit le Palatinat en. centres. Il y a en- 
Qore des lettres de sa mai: , de cette année i685, 
conçues en ces termes T» Sa majesté veut qu'on 
« fasse éprouver les dernières rigueurs k ceux qui 
«ne voudront pas se faire^e sa religion; et ceux 
« qni auront la s.otte gloire de vouloir demeurer les 
« derniers , doivent être poussés jusqu'à la dernière 
« extrémité. » 

Paris ne fut point exposé k ces vexations ; les cris 
se. seraient fait entendre an trAne de trop près : ou 

S. nE T.0UIS XXV. 3. 12 
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Ycat bîtn faire des mallieareiix, mais on aouffve 

d'entendre leurs clameurs. ^ 

Tandis qu'on faisait ainsi tomber par-tont les 
temples, et qu*oa demandait dans les provinces 
des abjurations à main armée, Tédit de Nantes fut 
enfin cassé, au mois d'octobre i685; et on acbeya 
de ruiner i*édifice qui était déjà miné de toutes 
parts. 

La cbambre de Tédit avait déjà été supprimée. 
Il fut ordonné aux conseillers calvinistes du par- 
lement de se défaire de leurs cbarges. Une foule 
d'arrêts du conseil parut coup sur coup pour ex- 
tirper les restes de la religion proscrite : Celui qui 
paraissait le plus fatal fut Tordre d'arracber les 
enfants aux prétendus réformés , pour les remettre 
entre les mains des plus procbes parents catho- 
liques ; ordre contre lequel la nature réclamait i si 
baute voix qu'il ne fut pas exécuté. - 

Mais dans ce célèbre édit qui révoqua celui de 
Nantes , il parait qu'on prépara un événement tout 
contraire an but qu'on s'était proposé. On voulait 
la réunii>n des Qglvinistes à l'église dans le royaume: 
Gourville , bomme très judicieux , consulté par 
Louvois , lui avait proposé , comme on sait, de faire 
enfermer tous les ministres , et de ne relàcber que 
ceux qui, gagnés par des pensions secrètes, abju- 
reraient en public , et serviraient à la réunion plus 
que des missionnaires et des soldats. Au lieu de 
suivre cet avis politique, il fut ordonné par l'édit 
à tous les ministres qui ne voulaient pas se con- 
vertir de sortir du royaume dans quinze jours : 
c'était s'areugler que de penser qu'en cbassant les 
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{Ristears. une grande partie da tronpeaa im AÛTrait 
pas; c*était bien présumer de sa puissance, et mal . 
connaître les hommes, de croire qne tant de cœnrs 
ulcérés, et tant d'imaginations éclianffées par Tidée 
dn martyre, sur-tout dans les pays méridionaux 
de la France, ne s^exposeraient pas 4 tout pou^ 
aller chez les étrangers publier leur constance et 
la gloire de lenr exil, parmi tant de nations en- 
vieuses de Louis \IY, qui tendaient les bras à ces 
troupes fugitives. 

Le vieux chancelier le Tellier, en signant Védit, 
s* écria, plein de j oie : Nunc dimittis servum tuum. 
Domine f ifuia viderunt ociili met saliitare ttiutn. 
Il ne savait pas qu*il signait un des grands malheurs 
de la France. 

Louvois, son fils, se trompait encore en croyant 
qn*il suffirait d*un ordre de sa main pour garder 
tontes les frontières, et tontes les côtes, contre 
ceux qui se faisaient un devoir de la fuite. L* in- 
dustrie occupée à tromper la loi est toujours plus 
forte que l*aut|brité : il suffisait de quelques gardes 
gagnés pour favoriser la foule des réfugiés.. Près de 
cinquante mille familles , en trois* ans de temps , 
sortirent du royaume , et furent après suivies par 
d'autres; elles allèrent porter chez les étrangers les 
arts, les manufactures, la. richesse. Presque tout le 
nord de l'Allemagne ) P^y encore a^este et dénué 
d'industrie, reçut une nouvelle face de ces mul- 
titudes transplantées : elles peuplèrent des villes 
entières* Les étoffes, les galons, les chapeaux, les 
bas , qu*on achetait auparavant de la France , furent 
fabriqués pur eux { un iaobourg entier de Londres 
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fut peuplé d'oarriers français en &ûie ; d'antre» y 
portèrent l'art de donner la perfection anx cryt- 
taux, qiïi fnt alors perdn en France. On tronye 
encore très communément dans TAllemagne Tor 
que les réfugiés y répandirent. Ainsi la France 
|>e]^dit enyiron cinq cent mille habitants ^ une quan- 
tité prodigieuse d'espèces, et sur-tout des arts dont 
ses ennemis s'enricliirent. La Hollande y gagna 
d'excellents officiers et dea soldats ; le prince d*0- 
range et le duc de Savoie crurent des régiments 
entiers de réfugiés : ces mêmes souyerains de Savoie 
et de Piémont , qui avaient exercé tant de cruautés 
contre les réformés de leurs pays, soudoyaient 
ceux de France; et ce n'était pas assurément par 
sele de religion que le prince d'Orange les enrôlait. 
Il y en eut qui s'établirent jusque vers le cap de 
Bonne-Espérance : le neveu du célèbre du Quéne , 
lieutenant-général de la marine , fonda une petite 
colonie à cette extrémité de la terre; elle n'a pas 
prospéré ; ceux qui s'y embarquèrent périrent pour 
la plupatt: mais enfin il y a encore des restes de 
cette colonie voisine des Hottentots. Les Français 
ont été dispersés plus loin que les Juifs. 

Ce fut en vain qu'on remplit les prisons et les 
galères de ceux qu'on arrêta dans leur fuite. Que' 
&ire de tan{ de malheureux affermis dans leur 
jcroyanoepar les tourments? comment laisser aux 
galères des gens de loi, des vieillards infirmes.' On 
en fit embarquer quelques centaines pour l'Amé- 
rique, Enfin le conAeil imagink que, quand la sortie 
du royaume ne serait plus défendue, les esprits 
xi*étant plus animés par le plaisir secret de désobéir, 
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Il y aurait moias de désertions. Oa se trompa ea- ' 
cf)re; et après avoir ouvert les passag^es., on les re- 
feifina inutilement une seconde fois. 

On défendit aux calvinistes , en 1 68 5, de se faire 
servir par des catholiques, de peur que les maîtres 
ne pervertissent les domestiques j et l*année d'après 
un autre édit leur ordonna de se défaire des do- 
mestiqoes huguenots, afin de. pouvoir les arrêter 
comme vagahonds. Il n*y avait rien de stable dans 
la manière de les persécuter, que le dessein de les 
opprimer pour les convertir. 

Tons les temples détruits, tous lès ministres 
bannis, il s*agissait de retenir dans la communion 
romaine tons ceux qui avaient changé par persua- 
sion on par crainte. Il en restait plus de quatre cent 
mille dans le royaume: ils étaient obligés d'aller 
à I9 viuse ot de communier: quelques uns qui re- 
jetèrent rbostie après l'avoir reçue, furéht cour 
damnés à être brûlés vifs. Les corps de ceux qui ne 
yonlaient pas recevoir les sacrements a la mort , 
étaient traînés sur la claie, et jetés à la voirie. 

Toute persécution^ fait des prosélytes quand elle 
frappe pendant la chaleur de l'enthousiasme. Les 
calvinistes s'assemblèrent par -tout pour chanter 
leurs. psaumes, malgré la peine de mort décerne^ 
contre «eux qui tiendraient des assemblées. Il y* 
avait aussi peine de mort contre les minières qui 
rentreraient dans le royaume, et cinq mille cinq 
cent^ livres de récompense ponr qui les dénon- '^ 
cerait. Il en revin^ p]nsieurs,,qn'on $t pfrir par la 
corde ou par la roue. 

La seçtf subsista en paraissaiït écrasée : elle espéra 
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en yaia, dans la guerre de 1689, que le roi Guil- 
laome ayant, détrâné son beau -père catholique , 
soutiendrait en France le calvinisme ; mais dans la 
guerre de 1701 la rébellion et le fanatisme éclatè- 
rent en. Languedoc et dans les contrées voisines. 

Cette rébellion fut excitée par des prophéties. 
Les prédictions ont été de tout temps nn moyen 
dont on s*est servi pour sédnir^ les simples, et pour 
enflammer les fsnatiques. De cent événements que 
la fourberie ose prédire, si la fortune en amené nn 
seul, les antres sont oubliés, et celui-là reste comme 
nn gage de la faveur de Dieu , et comme la preuve 
d*un prodige : si 'aucune prédiction ne s'accomplit, 
on les explique , on leur donne un nouveau sens ; ' 
les enthonsiastes Tadoptent, et les imbécilles le 
croient. 

Le ministre Jurien fut un des pins ardents pro- 
phètes, n commença par se mettre'àu-dessns d'un 
Gottems , de je ne sais quelle Christine, d*nn 
JastusYelsins, d*un Drabitius, qu*il regardé comme 
gens inspirés de Dieu : ensuite il se mit presque 
k cdté de Tantenr de TApocalypse et de saint Paul. 
Ses partisans, ou plutât ses ennemis, firent frapper 
Une médaille en Hollande avec cet exergue, Ju- 
rius propketa. Il promit la délivrance du peuple 
de Dien pendant huit années. Son école de; pro- 
phétie s'était établie dans les montagnes dn Dau- 
phiné , dn Vivarais • et des Cévenes , pays tout 
propre ans prédictions, penplé d'ignorants et de 
oervelles chandcs, échauffés par la chaleur dn di- 
t , et pins encore par leurs prédicants. 
Ia première école de pro|>hécie fnt établie dan^ 
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jtoe verrerie',, sur ane montagne dn Daàphiné , ap- 
p^dée Peira : nn vieil hngnenot , nommé de 'Serre ^ 
y annonça laf riiine de'Babylone et le rétablisse^ 
ment de Jérusalem : il montrait anx enfants les pa- 
roles de rÉéritnre qui disent : « Qtxand' trois on 
« quatre- sont assemblés en mon nom , mon esprit 
« est parmi eux ; et avec un graiu de foi on tretis- 
« portera des ' montagnes k. Eixsnite il- recevait l'es* 
prit : on le lui conférait en lui soufflant dans la 
bouche ; parcequ*il est dit dans saint Matthieu que 
Jésus souffla sur ses disciples avant sa mort; Il était 
hors de lui-même ; il ftvait àté convulsions ; il 
cbangeait de voix ; il restait immobile , ^aré , les 
cheveux hérissés , selon l'ancien usage de toutes 
les nations , et selon ces règles de démence trans- 
mises de siècle en siecl^e^ Les enfants rofevaient 
ainsi le don de prophétie*; et s*iU ne transportaient 
pas des montagnes, c^t qu'ils avaient asaes do 
foi pour recevoir l'esprit , et pas assez pour faire 
des miracles :' ainsi ils redotd>ll|ient de '■ ferveur 
pour obtenir ce dei^nier don. 

Tandis que les Gévenes étaient ainsi l'éoole de 
Tenthousiasme V ^es mipistres, qu'on appelait ap^ 
très , reveuaient eu secret prêcher les peuples. 

Claude Brousson , d'une famille considérée de 
Himes, liomme éloquent et plein de Bele^très 
/ estimé chez les étrangers , retourna dans sa patrie 
en 1698 , y fut cpnvainen , non seulement d'avoir 
rempli son ministère malgré les édits, mais d'avoir 
en dix ans auparavant des correspondances avec 
les ennemis de l'état : en effet il avait formé le pro- 
jet d'introduire des troupes anglaises et savoyardes 
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daiisle L«iigiiedoci ce projet écrit de sa main, et 
adressé au dac de Schombeig , ayait été intercepté 
d^iiia long-temps y et était entre les mains de 
r intendant de la pTorince. Bronsson, errant de 
Til^ en Tille , fnt saisi à Oléron, et transféré k la 
eitadelle de Montpellier. L'intendant et se» juges 
rinterrogerent : il répoi^dit qn*il était l'apôtre de 
Jésns-Christ, qn'il avait reçn le Saint-Esprit, qu'il 
ne detait pas trahir le dépôt de la foi , que son de- 
Toir était de distribuer le pain de la parole a ses 
frères. On lui demanda 8,i les apôtres ayaient écrit 
4es projets pour faire rérolter des prorinees : on 
loi montra son fatal écrit ; et lea juges le condam- 
jMrent tons d'une yoix k être roué yif. Il mourut 
«omme mouraient les premier* martyrs. Toute lu 
necte 9 loin de le regarder comme un criminel d'é- 
tat 9 ne yit en lui qu'un saint qui ayait seellé sa foi 
4e son sang; et ou imprima le martj^re de M, de 
Brousson. 

Alors les prophètes sa multiplient , et l'esprit de 
fureur redouble. Il arrive malhenrensehient qn'eu 
1 7o3 , un abbé de la maison du Chaila , inspecteur 
dea missions , obtient un ordre de la cour de faire 
enfermer dans un oouyent deux filles d'un gentilr 
homme nouyean converti. An lieu de les conduire 
an couTent ^ il les meue.d'iJ>ord dans son châtean. 
Lea calvinistea a'attroupenit : on enfonce les portes ; 
flii. délivre lea deux filles et qi^lquea autres priaon- 
niers. Les.aéditieuxaaiaisBi«ntl'abbé'du Çhaila i ils 
lui offiwut la YÎe a'il>yeat étne;de leur r#ygiq|L ;,i] 
la refuse : un prophète lui crie : < iMenrs dono; 
• l'esprit te condamne , ton péché est contre toi » ; 
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et il est tué à coups de fusil. Aussitôt a^^rès ils sai- 
sissent lés receveurs de là. capitation, et les pen- 
dent avec leurs rôles au cou ; de là ils se jettent sur 
les prêtres qu*ils rencontrent, et les massacrent. 
On les poursuit ; ils se retirent au milieu d^ bois 
et des rochers. Leur nombre s'accroît : leurs pro-' 
phetes et leurs propbétesses leur annoncent de là 
part de Dieu le rétablissement de Jérusalem et la 
chute de RIdiylone. Un abbé de la Bourlie parait 
tout-i-coup au oiilieu d*eux dans leurs retraites 
sauTages , et leur apporte de l'argent et des armes. 

C'était le fils du marquis de Guiscar'd, sou*«' 
gouyemeur du roi, l'un des pins sages hommes da 
royaume. Le fils était bien indigne d'un tel père. 
Réfugié en Hollande pour un crime , il ra exciter' 
les Céyenes k la révolte : on le vit quelque tempa* 
après passer k Londres , où il fut arrêté, en 17x1 ,' 
poi^ avoir trahi le ministère anglais, après avoir 
trahi son pays. Amené devaiît le conseil, il prit 
sur la table un de ces longs canifs avec lesquels ou 
peut commettre un meurtre ; il en frappa le chan- 
eelier Harlai , depuis comte d'Oxford , et on le con- 
duisit en prison chargé de fers : il prévint son sup-' 
plice en se donnant la mort lui-même. Ce fut donc 
cet homme qui , au nom des Anglais , des Uollan*^ 
dais , et du duc de Savoie , vint encourager les fana- 
tiques , et leur promit de puissants secours. 

Une grande partie du pays les favorisait secrète- 
ment : leur cri djc guerre était , < Point d'impôtsr, 
« et liberté de conscience ». Ce cri séduit par-tout 
la populace. Ces fureurs justifiaient aux yeux' du 
peuple le dessein qu'avait eu Louis XIV d'extirper 
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le caiTiiii«m^ ; mais sans la révocation de l'édit de 

Nantes on n*aniait pas en à combattre ces fn- 

renrs. 

Le roi enroie d*abord le maréchal de Montrerel 
ayec quelques troupes. Il fait la guerre à ces misé- 
rables avec une barbarie qui surpasse la leur : on 
roue, on brûle les prisonniers ; mais aussi les sol* 
dats qui tombent, entre les mains des révoltés pé- 
rissent par des morts eruelles* Le roi , obligé de 
soutenir la guerre par-tout , ne pouvait envoyer 
contre eux que peu de troupes : il était difficile de 
les surprendre dans des rocbers presque inaccea- 
aibles alors, dans des cavernes, dans des bois, où 
ils se rendaient par des chemins non frayés, et 
dont ils descendaient tout-à-coup comme des bétes 
féroces; ils défirent même dans un combat réglé 
des troupes de la marine. On employa contre eux 
successivement trois maréchaux de France. 

An maréchal de Montrevel succéda , en 1 704 , 
■le maréchal de Villars. Gomme il lui étoit plus 
difficile encore de les trouver que de les battre , le 
maréchal de Yillars , après s* être fait craindre, leur 
fit proposer nne amnistie. Quelques uns d*entre eux 
y consentirent , détrompés des promesses d^étr* 
fecouruspar lé duc de Savoie, qui, à Texemple de 
tant de souverains , les persécutait ches lui , et 
avait voulu les protéger chei& ses ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs , et le seul qui 
mérite d*étre nommé, était Cavalier. Je l'ai vu 
depuis en Hollande et en Angleterre : c'était un 
petit homme blond , d'une physionomie douce et 
agréable : on l'appelait David dans «on parti. De 
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gtT^n lionlanger il était deyena chef d'ane assez 
grande mnltitade, à l'âge de yingt-trois ans, pai^ 
son courage et à l*aide d*iine pro|>hétes8e qui le fit 
reconnaître sur on ordre exprès da Saint-Esprit. 
On le tronra à la tête de hait cents hommes qn*il 
enrégimentait «poand on loi proposa Tamnistie. Il 
demanda des otages ; on lai en donna : il vint , 
suivi d'un des chefs , à Nimes , où il traita avec le 
maréchal de Yillars. 

ill promit de former quatre régiments de révoltés 
qni serviraient le roi sous quatre colonels , dont ri 
Mrait le premier, et dont il nomma les trois antres : 
ces régimens devaient avoir Texercice libre de leur 
religion , comme les troupes étrangères à la solde 
de France ; mais cet exercice ne devait point être 
permis ailleurs. ' 

On acceptait ces conditions , quand des émiS'^ 
^res de Hollande vinrent en emp^her l'effet avec 
de l'argent et des promesses. Ils détachèrent de 
Clavalier les principaux fanatiques : mais ayant 
donné sa parole an maréchal de Yillars , il la vou- 
lut tenir. Il accepta le brevet de colonel , et com- 
mença à former son régiment avec cent trente hom- 
mes qui lui étaient affectionnés. 

.rai entendu souvent de la bouche dn maréchal 
de Yillars qu'il avait demandé à ce jeune homme 
comment il pouvait à son 4ge avoir eu tant d'au- 
torité sur des hommes si féroces et si iudiscîpli- 
nables. Il répondit que quand on lui désobéissait, 
sa prophétesse , qu'on appelait la grande Marie, 
était sur-le-champ inspirée , et condamnait à mort 
les réfractaires , qu'on tuait sans raisonner. Ayant 
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fait Jepuis la même qnestiou à CftTalîer , j'en •«% la 

même réponae. 

Cette négociation singulière ae faisait après la 
bataille d'Hochstet. Louis XIY, qui avait proscrit 
^ le calvinisme a?ec tant de hauteur, fit la paix, sons 
lé nom d'amnistie , avec un garçon boulanger ; et 
le marécbal de Yillars lui présenta le brevet de co- 
lonel , et celui d*une pension de douze cents livres.. 

Le nouveau colonel alla à Versailles ; il y reçut, 
les ordres du, ministre de la guerre. Le roi le vit «t 
- haussa les épaules. Cavalier, observé par Je mi- 
nistère , craignit, et se retira en Piémont : de là il. 
passa en Hollande et en Angleterre. Il fit.la guerre 
en Espagne , et y commanda un régiment de réfn- 
gii. fnn^ù > U iMttilU d'Almani.. Ce qui arriw 
à ce régiment sert à prouver la rage des guerres ci- 
bles, et combien la religion ajoute à cette fureur. 
La troupe de Cavalier se trouva opposée à un régi- 
ment français : dès qu^ils se reconnurent ils fon- 
dirent Tun sur Vautre avec la baïonnette, sans 
tirer. On a déjà remarqué que la baïonnette agit 
peu dans les combats ; la contenance de la pre- 
mière ligne , composée de trois rangs , après avoir 
fait feu, décide du sort de la journée; mais ici la 
fureur fit ce que ne fait presque jamais la valeur : 
il ne resta pas trois cents hommes de ces régiments. 
Le maréchal de Berwick contait souvent avec-éton- 
nement cette aventure. 

Cavalier est mort officier général et gouverneur 
de Visle de Jersey, avec une grande réputation de 
valeur , B*ayant de ses premières fureurs conservé 
que le conragc, et ayant peu-à-pen substitué. la pri^ 
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dehce k an fanatisme qui n* était plus soutenu pais 
Texemple. 

Le maréclial de Yillars , rappelé du Languedoc , 
fut remplacé par le maréchal de Berwick. Les mal-i 
heurs des armes du roi enhardissaient alors les fa- 
natiqueis du Languedoc , qui espéraient du secours 
du ciel et en recevaient des alliés : on leur faisait 
toucher de Targept par la voie de Genève ; ils atten- 
daient des oFâciers qui devaient leur éire envoyés 
de Hollande et d* Angleterre ; ils avaient des i9tel- 
ligences dans tontes les villes de la province. 

On peut mettre au rang des plus grandes conspi- 
rations celles qu'ils formèrent de saisir daus 
^îmes le duc de Berwick et Tintendant Bâville , 
de faire révolter le Languedoc et le Dauphiné , et 
d'y introduire les ennemis. Le secret fut gardé par 
plus de mille conjuré? * rindiscrétion d'un seul 
fit tout découvrir : plus de deux cents personnes 
périrent dans les supplices. Le maréchal de BemfVick 
fit exterminer par le fer et par le feu tout ce qu'on 
rencontra de ces malheureux : les uns moururent 
Jes armes à la main ; les autres sur les roues ou 
dans les flammes : quelques uns plus adonnés à la 
prophétie qu'aux armes, trouvèrent moyen d'aller 
en Hollande. Les réfugiés fran<;ais les y reçurèbi 
comme des envoyés célestes ; ils marchèrent au-* 
devant d'eux, chantant des psaumes, et jonchant 
leur chemin de branches d'arbres. Plusieurs de 09 
prophètes allèrent en Angleterre ; mais trouvant 
que réglise épiscopale tenait trop de l'égli ^ ro- 
maine*, ils voulurent faire dominer la leur. Leur 
persuasion était ii pleine que, ne doutant pas qu*Ai^ 

S. S£ LOUIS XIV. H. i3 
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yec heaacoap de foi on. ne fît beaucoup de mi- 
racles, ils offrirent de ressusciter un mort, et 
même tel mort que Ton voudrait choisir. Par-tout 
le peuple est peuple , et les presbytérieus pouvaient 
se joindre à ces fanatiques contre le clergé anglican. 
Qui croirait qu'un des plus grands géomètres de 
TEurope, Fatio Duillier, et un homme de lettres 
fort savant , nommé Daudé , fqssent à la tête de 
ces énergnmenes? Le fanatisme rend la science 
même sa complice , et étouffe la raison. 

Le ministère anglais prit le parti qu*on aurait du 
toujours prendre avec les hommes à miracles : on 
leur permit de déterrer un mort dans le cimetière 
de réglise cathédrale. La place fut entourée île 
gardes ; tout se passa juridiquement : la scène finit 
par mettre au pilori les prophètes. 

Ces excès du fanatisme ne pouvaient guère réussir 
en Angleterre , où la philosophie commençait à do- 
miner ; ils ne troublaient plus 1* Allemagne depuis 
que les trois religioiis, la catholique, révangélique 
et la réformée, y étaient également protégées par 
^les traités de Westphalie ; les Provinces-Unies ad- 
mettaient dans leur sein toutes les religions, par 
une tolérance politique. Enfin il n'y eut sur la fin 
de ce siècle que la France qui essuya de grandes 
querelles ecclésiastiques , malgré les progrès de la 
raison. Cette raison si lente à s*introduire chez les 
doctes, pouvait à peine encore percer chez les doc- 
teurs , encore moins dans le commun des citoyens. 
Il faut d'abord qu'elle soit établie dans les princi- 
pales têtes ; elle descend aux autres de proche en 
proohe , et gouverna enfin le peuple même qui ne la 
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«onnaît pat , mais (^uî , voyant que set supérieurs 
sont modérés , apprend aussi i Tétre. Cest un des 
grands ouvrages du temps , et e^ temps n*était pas 
'encore Tenu. 

CHAPITRE XXXVII. 

Du jansénisme. 

Lje calvinisme devait nécessairement enfanter des 
guerres civiles, et ébranler lea^ fondementà des états, 
le jansénisme ne pouvait exciter que des querelles 
théologiqueftet des guerres de plume ; car l«s réfor- 
mateurs du seizième siècle ayant déchiré tous les 
liens par qui Péglise romaine tenait les hommes, 
ayant traité d*idolatrie ce qu'elle avait de plus sacré, 
ayant ouvert Içs portes de ses cloîtres , et remis ses 
trésors dans les mains dçs séculiers, il fallait qu*un 
des deux partis périt par Tautre. Il n*y a point dé 
pays en effet où la religion de Calvin. et de Luther 
ait paru saUs exciter des persécutions et des guerres. 

]M)ûs les -jansénistes n'attaquant point Téglise, 
n'en voulut- ni aux dogmes fondamentaux ni aux 
biens, et écrivant sur des questions abstraites, 
tantôt contre les réformés , tantôt contre les consti- 
tutions des papes , n'euoent enfin de crédit nulle 
part ; et iK. ont fini par voir leur, secte méprisée 
dans presque toute. l'Europe, quoiqu'elle ait eu 
plusieurs partisans très respectables par letirs ta-^ 
lents et par leurs .mœur;9. 

Dans le temps même on les huguenots attiraient 
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une attention sériense , le jansénisme inquiéta la 
France plas qu'il ne la troubla : ces disputes étaient 
venues d'ailleurs comme bien d'atitres. D'abord un 
certiïin docteur de LouTain , nommé Micbel Bay, 
qu'on appelait Baïus , selon la coutume du pédan- 
tisme de ces temps-là, s'ayi&a de soutenir, vers 
l'an 1 55a , quelques propositions sur la grâce et sur 
la prédestination. Cette question, ainsi que presque 
tonte la métaphysique, rentre pour le fond dans le 
labyrinthe de la fatalité et de la liberté , où toute 
l'antiquité s'est égarée , et où Thomme n*a guère de 
fil qui le conduise. 

L'esprit de curiosité donné de Dieu à l'homme , 
cette impulsion nécessaire pour nous instruire, 
nous emporte sans cesse aurdelà du but , comme 
tous les autres ressorts de notre ame, qui , s'ils ne 
pouvaient nous pousser trop loin, ne nous excite- 
raient peut-être jamais assez. 

Ainsi on a disputé sur tout ce qu'on connaît et 
sur tout ce qu'on ne connaît pas : mais les disputes 
des anciens philosophes furent toujours paisibles, 
et celle des théologiens souvent sanglantes et tou- 
jours turbulentes. 

Des cordeliers , qui n'entendaient pas plus ces 
questÎQns que JVJichelBa'ius, crurent le libre arbitre 
renversé , et la doctrine de Scot en danger : fàchi's 
d'ailleurs contre Baïus, au sujet d'une querelle à- 
peu-près dans le même gont , ils déférèrent soixante 
et seize propositions de Baïus an pape Pie Y. Ce fut 
Sixte - Quint , alors général des cordeliers , qui 
dressa la bulle de condamnation en 1 567. 

Soit crainte de se compromettre , soit dégoût 
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é. examiner de telles subtilités , soit indifférence et 
mépris pour les tlieses de Lonvain, on condamna 
respectiTement les soixante et séisme propositions en 
gros , comme hérétiques , sentant l'hérésie , mal- 
sonnantes I, téméraires et suspectes ^ sans rien spé- 
cifier et sans entrer dans aucun détail. Cette mé- 
thode tient dé^ la suprême puissan/ce, et laisse peu 
de prise à If dispute. Les docteurs dèLôUTaitt furent 
très empêchés en recevant la bulle ; il y ayait sur- 
tout une phrase dans laquelle une virgule mise à 
une place ou à nne antre, condamnait ou tolérait 
quelques opinions de Michel Baïus : l'université 
députaà Rome pour sayoir du saint-pere où il fal- 
lait mettre la virgule. La cour dë'Rôme , qui avait 
d*autr«9 affaires , envoya pour toute réponse k ces 
flamands nn exemplaire de la bulle dans lequel il 
. B*y avait point de virgule du tout : on le déposa 
dans les airchives.. Le grand-vicaire , nommé Mo- 
rillon, djt qn'il fallait recevoir la bulle du pape, 
<( quand' même il' y aurait des er^'enrs ». Ce Morillon 
avait raison en politique ; car assurément il vaut 
mieux.recevoir cent bulles erronées qne de mettre 
cent villes .en eendres , comme ont fait les hdgue- 
nçts et leurs adversaires. Bains crut Morillon, et se 
rétracta paisiblement.. 

Quelques années après , l'Espagne , aussi fertile 
en auteurs sehplasj|;iqnes que stérile en philosophes, 
produisit Molina le jésuite , qui crut avoir décou- 
vert précisément comment Dieu agit sur les créa- 
tui'es., et comment lés créatures lui résistent. Il dis- 
tingua Vordre naturel et l'ordre surnaturel , la- 
prédestination à la grâce et la prédestination à Lr 

i3. 




j5i^ SIECLE 

gloire ^ la ^race pirévenante et la coopérante ; i\ hit 
l'iaventeur du concoars concomitant 9 de la science 
moyenne et du congmisme. Cette science moyenne 
et ce congrnisme étaient snr-tont des idées rares: 
Dieu par sa science moyenne consulte habilement 
la volonté de Thonïme pour savoir ce que l'homme 
fer^ quand il aura eu sa grâce; et ensuite, selon 
V usage qu'il devine que fera le libre arbitre , il 
prend ses arrangements en conséquence pour dé- 
terminer l'homme ; et ces arrangements sont le 
oongruisme. 

Les dominicains espagnols , qui n'entendaient 
pas plus cette explication que les jésuites , mais qui 
étaient jaloux d'eux ^'écrivirent que le livre de 
Molina « était le précurseur de l'Antéchrist. i> 

La cour de Kome évoqua la dispute , qui était 
déjà entre les niains des grands inquisiteurs, e| 
^ordonna , avec beaucoup de sagesse , le silence aux 
deux partis, qui ne le gardèrent ni Tnn ni l'antre. 

Enfin on plaida sérieusement devant Clément 
Yni;^et, à la honte de l'esprit humain, tout Rome 
prit parti dans le procès. Un jésuite , nommé 
Achilles Gaillard , assura le pape qu'il avait un 
moyen sur de rendre la paix à T église ; il proposa 
gravement d'accepter la prédestination gratqite ^ k 
condition que les dominicains admettraient la 
science moyenne, et qu'on ajusterait ces deux sys- 
tèmes, comme on pourrait. Les dominicains refut 
setent raccommodement d' Achilles Gaillard ; leur 
célèbre Lemos soutint le concours prévenant , et le 
complément de la vertu active : les congrégâtiona 
se multiplièrent sans que personne s'entendit. - 
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CHéoMiit YIII oiounit avant d'aroir pa réduire 
les argraments pour et contre à nn sens clair. Paal Y 
reprit le procès; mais comme lui-m^me enent un 
plas important ayee la république de Venise , il fit 
cesser tontes les congrégations qu'on appela et qu'on 
appelle encore de auxiliis. On leur donnait ce 
nom aussi peu clair par lui-même que les questions 
que Ton agitait , parceqiie ce mot signifie secours , 
et qu'il s'agissait dans cette dispute des secours que 
Dieu donne à la volonté faible des bonimes. Paul V 
finit par ordonner aux deux partis de vivre en 
paix. 

Pendant que les jésuites établissaient leur science 
laoyenne et leur congrnisme ^ Cornélius Jansenins, 
évêque d'Ypres,renouvelait quelques idées deBaïua 
dans nn gros livre sur saint Augustin , qui ne fut 
imprimé qu'après sa mort ; de sorte qu'il devint 
cbef de secte sans jamais s'en* douter. Presque per- 
sonne ne lut ce livre qui a causé tant de troubles ; 
mais du Verger de Haurane , abbé de Saint-Cyran , 
ami de iansenins , homme aussi ardent qu'écrivain 
diffus et obscur, vint à Parisv, et persuada de jeunes 
docteurs et quelques vieilles femmes. Les jésuites 
demandèrent à Rome la condamnation du livre de 
.îansenius, comme une suite de celle de Baïus, et 
l'obtinrent en 1641 5 mais à Paris la faculté de 
tbéologie, et tout ce qui se mêlait de raisonner, 
fat partagé. Il ne paraît pas qu'il y ait beaucoup à 
gagner à penser avec Jansenius que Dieu commande 
des choses impossibles ; cela n'est ni philosophique 
ni consolant : mais le plaisir secret d'être d'un parti, 
la h^ine que s'attiraient lea jésuites , Tenvie de se 
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distinguer^ et rinqni'étade d* esprit , formèrent une 

secte. 

La facalté condamna cinq propositions d« Janse- 
niua à la pluralité des voix : ces cinq propositions 
étaient' extraites du litre très fidèlement , quant an- 
sens, mais- non pa* quant aux propres paroles. 
Soixante docteurs appelèrent an parlement comme- 
d'abus; et la chaml^e des vacations ordonna <que 
les parties- comparaitniiant. 

Les parties ne comparurent point; mais d* un 
côté nu docteur, nommé Habert, soulevait 4es 
esprits contre Jansenins : de l'autre le fameux Ar- 
nanld , disciple de Saint-Cyran , défen^dait le jan- 
sénisme avec rimpétttosité du son «loquénce : il 
baissait les jésuites encore plus qu'il n'aimait la 
gtace efficace ; et- il était encore plus baï d'eux , 
comme né d'un per-e qui , s'étant^onné an barreau , 
avait violemment plaidé pourj'univeraité contra 
leur établissement. Ses parentss' étaient acquiabeau- 
coup de considération dansiarobe et dans l'épée: 
soa^.géofle «t les 4Ûrcoùistances où il se trouva le dé- 
terminèrent à la guerre de plume et à se faire cbef de 
parti , espèce d'jiaibition devant qui toutes le» autres 
dispaiaissent. Il combattit contre les jésuites et con- 
tre les réformés j nsqtt*à l'âge de quatre^ ngts ans : on 
a de lui cent quatre volumes ,, dont presque aucun 
n'est aujourd'bui^iurang de ce» bons livres classi- 
ques' qui^bonorent le siècle de Louis XI'V, et qui 
font la bibliotlieque des nations. Tous ses ouvrages 
eurent une grande vogue dans son temps , et par la 
réputation de l'auteur , et par la chaleur dea dis- 
putes : cette chaleur s>'est attiédie ; les livres ontéto 
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OfAliés ; il n*est resté qae ce qui appartenait sim- 
plement à la raison, sa géométrie , la grammaire 
raiflonnée , là logique , auxquelles il eut beaucoup 
de part. Personne n'était ué fiyecun esprit plus 
pliilosophique ; mais sa philosophie fut corrompue 
en lui par la faction qui Tentralna , et qui plongea 
soixante ans daus de misérables disputes de Técole, 
et dans les malheurs attachés à T opiniâtreté , un es- 
prit fait pour éclairer les hommes. 

L'unÎTersité étant partagée sur ces cinq fameuses 
propositions , les érdques le furent aussi : quatre- 
yingt>-huit éréques de l'raoce écrivirent en corps* 
à Innocent X pour le prier de décider ^ et onze au- 
tres écrivirent pour le prier de n^en rien faire. 
Innocent X jugea; il condamna chacune des cinq 
propositions à part , mais toujours sans citer les 
pages dont elles étaient tirées, ni ce qui les précé- 
dait et ce qui les suivait. 

Cette omission, qu'on n'aurait pas faite dans une 
affaire civile au moindre des tribunaux, fût faite et 
par la Sorbonne, et par les jansénistes, et par les' 
jésuites , et par le souverain pontife. Le fond des 
cinq propositions condamnées est évidemment dans 
Tansenius. 11 n'y a qu'à ouvrir le troisième tome , 
à la page i38, édition de Paris, ^641 , on y lira 
mot à mot : « Tout cela démontre pleinement et 
« évidemment qu'il n'est rien de plus certain et de 
« plus fondamental dans la doetrine de saint Au- 
« gnstin , qu'il y a certains commandements impos- 
«r sibles , non seulement aux infidèles , aux aveu- 
« gles , aux endurcis , mais aux fidèles et aux justes , 
• malgré ieurs volontés et leurs efforts, selon lea 
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« forcée qu'ils ont ; et que la grâce qai peut rendre 
« ces commandements possibles lenr nranqne »é On 
peut anssi lire à la page x65, « que Jésus-Christ 
« n'est pas , selon saint Augustin, mort pour tous 
« les hommes ». 

Le cardinal Masarin fit recevoir unanimement la 
halle du pape par rassemblée du clergé : il était 
bien alors avec le pape ; il n'aimait pas les jansé- 
nistes , et il haïssait avec raison les factions. 

La paix semblait rendue à l'église de France; 
mais les jansénistes écrivirent tant de lettres , on 
eita tant saint Augustin, on fit agir tant de femmes, 
qu'après la bulle acceptée il y eut plus de jansé- 
nistes que jamais. 

Un prêtre de S^nt-Sulpice s'avisa de refuser 
l'absolution à M. deLiancourt, parcequ'on disait 
qn il ne croyait pas que les cinq propositions fus- 
sent dans Jansenius, et qu'il avait dans sa maison 
des héi^tiques. Ce fut un nouveau scandale ,- un 
nouveau Tiuj et d'écrits. Le docteur Ar-nauld se si- 
gnala ; et dan& une nouvelle lettre à un duc et pair 
ou réel ou imaginaire, il soutint que les propositions 
de Jansenius condamnées n'étaient pas dans Janse- 
nius , mais qu'elles se trouvaient dans saint Au- 
gustin et dans plusieurs pères ; il ajouta que « saint 
« Pierre était un juste à qui la grâce, sans laquelle 
« on ne peut rien , avait manqué. » 

Il est vrai que saint- Augustin et saint Chrysos- 
tçme avaient dit la m«me chose; mais lea con- 
joncture»,, qui changent. tout, rendirent Arnauld 
coupable. On disait qu'il fallait mettre de l'eau 
dans le vin des saints perea; car ce^qui est un objet 
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air sérieux pour les ans est toujours pour les antres 
on sujet de plaisanterie. La faculté s'assembla ; le 
chancelier Séguier y vint même dc&la part du roi ; 
Arnauld fut condamné et exclus de la Sorbonne en 
1654. La présence du cbancelier parmi des théolo- 
giens eut un air de despotisme qui déplut au public ; 
et le soin qu'on eut de garnir la salle d'une foule 
de docteurs, moines , mendiants , qui n'étaient pas 
accoutumés de s'y trouver en ai grand nombre , fit 
dire à Pascal dans ses Provinciales , « qu'il était plus 
« aisé de taowver des moines que des raisons. » 

La plupart de ces moines n'admettaient point le 
congruisme, la science moyenne, la grâce versatile 
de Molina ; mais ils soutenaient une grâce suffisante 
& laquelle la volonté peut consentir, et ne consent 
-jamais ; une grâce efficace à laquelle on peut ré-' 
sister , et à laquelle on ne résiste pas ; et ils expli> 
•quaient cela clairement en disant qu'on pouvait 
résister à cette grâce dans le sens divise , et nou 
pas dmas' le sens composé. 

Si ces choses sublimes ne sont pas trop d'accord , 
avec la raison humaine , le sentiment d' Arnauld et 
des jansénistes semblait trop d*accord avec le pur 
ealviuisme. C'était -précisément le fond de la que- 
relle des ^omaristes et des Arminiens. Elle divisa 
la Hollande comme le jaaaénisme divisa la France : 
mais elle devint en Hollande une faction politique , 
plus qu'une dispute de gens oisifs ; elle fit couler 
sur un échafaud le sang du pensionnaire Bamevelt : 
violence atroce que les Hollandais détestent au- 
jourd'hui , après avoir ouvert les yeux sur l'absur^ 
dite de «es disputes , sur l'horreur de la persécu- 
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tion , et Aur Theareuse nécessité de Ifi tulérmoe ; 
ressource des sages qui gouTement, contre l'en- 
tkuusiasiue passager de ceux qui argumentent. Cette 
dispute ne prodoUit en France que des mande- 
ments y des balles ^ des lettres de cachet ^ et des 
brochures , parcequ'il y avait alors des querelles 
plus i^iuportantes. 

Aruaaid fut donc seulement exclus de la faculté. 
Cette petite persécution lui attira nue foole d'a- 
mis : mais lui et les janséniates eoreut tonjonrs 
contre eux Tégl^se et le pape. Une .de» .piiemieres 
démarches d'Alexandre YZJ , successeur d'inno- 
cent X, fut de renouveler les oenanres contre les 
cinq propositions. Les évoques de Fxanee , qui 
avaient déjà dressé un formulaire , en firent «ncore 
.un nouveau, dont. la fin était eonçne en ces ter- 
mes : « Je condamne de cœur et de bouche la doe* 
« trine , des cinq propoaitiona contenues dans le 
«livre de Cornélius Jansenins, laquelle doctrine 
« n'est point celle de saint Augustin ^ que Janaenina 
« a mal expliquée. » 

Il fallut depuis «ouscrire cette focmale : et les 
évéqnes la présentèrent, dans leurs dioceaca à tans 
ceux qui étaient suspeets.On la voulut faire si^er 
aapc religieuses dQ.Povt-Eoyal.de Paris et de Port* 
Royal-des-chainp».. Ces ^nx maiaons éuûeut le 
sanctuaire du jansénisaM t Saint-Cyrau et Amauld 
les gouvernaient. 

Ils avaient établi aigres du monastère de Port- 
KoyaUdes-champs une maison ou s'étaient retirés 
plusieurs savants vertueux , mais enfaétés , liés en- 
semble par la conformité des sentiments : ils instrni» 
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aftieat de jeanes gens choûU. CVst de -cette école 
tpai'est sorti Racine, le poëtede l'nniyen qui a le 
mieux connu le cceur humain. Pascal , le premier 
des satiriques français , car Despréanx ne fut que le 
second, était intimement lié avec ces illustres et 
dangereux solitaire». On présenta le formulaire à 
signer aux iillea de Port-Royal de Paris et de Port- 
Royal-des-cbamps; elles répondirent qu'elles nepou- 
nûent en conscience ayouer , après le pape et les 
éréques, que les cinq propositions fussent dans le 
lÎTre de Jansenius , qu'elles n'araient pas In ; qn as- 
surément on n'ayait pas pris sa pensée ; qn*il se 
poayait faire que ces cinq propositions fussent 
erronées , mais que Jansenins n'ayait pas tort. 

Un tel entêtement irrita la cour. Le lieutenant- 
ciyil, d'Aubrai, (il n'y ayait point encore de lieu- 
tenant de police) alla à Port-Royal-des-cIiamps 
faire sortir tous les solitaires qui s'y étaient retirés, 
et tous les jeunes gens qu'ils éleyaient. On menaça 
de détruire les deux monastères : iin miracle les 
sauf a. 

Mademoiselle Perrier , pensionnaire de Port- 
Royal de Paris , nièce du célèbre Pascal , ayait mal 
à un œil ; on lit à Port-Royal la cérémonie de baiser 
nue épine de la couronne qu'on mit autrefois sur 
ia tête de Jésus-Christ. Cette épine était depuit 
quelque temps à Por^tlèyal. Il n'est paa trop^aisé 
de prouver comm^it elle ayait été sauyée et trans- 
portée de Jérusalem au faubourg *Saint-Jacques. 
La malade la baisa ; elle parut gnérie plusieurs jours 
après. On ne manqua pas d^affirmer et d'attcaier 
qu'elle avait été gnérie en un clin d'csil d'une fia- 

S. m I.OUIS XIV. 3. i4 
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taie lacrymale désespérée. Cette fille A* est morte 
qu'en 1728. Des personnes qni ont long -temps 
Técn avec ell^ m*ont assnré que sa guérison ayait 
été fort longue ; et c'est ce qui est bien Traisem- 
blable : mais ce qni ne Test guère , c'est que Diea , 
qni ne fait point de miracles pour amener a notre 
religion les dix-neuf ringtiemes de. la terre , à qui 
«ette religion est ou inconnue ou eu horreur , eut 
en effet interrompu l'ordre de la nature en faveur 
d'une petite fille , poui< justifier une douzaine de 
religieuses qui prétendaient qpe Ck>rnelins Jau- 
senius n'avait point écrit une douzaine de lignes 
qu'on lui attribue, .ou qu'il les avait écrites 
dans une autre intention qne celle qui lui est 
imputée. 

Le miracle eut «n si grand éclat que les jésuites 
écrivirent contre lui. Un P. Annat , confessear 
de Louis XIT , publia le Kabat-joie des Jansénis- 
tes , à l'occasion du miracle qu'on dit être arrive 
4 Port-Koyal, par un docteur catholique. Annat 
n'était ni docteur ni docte. Il crut démontrer que , 
ai une épine était venue de Judée à Paria guérir la 
petite Perrier , c'jétait pour lui prouver que Jésus 
est mort pour tons , et non pour plusieurs. Tods 
sifflèrent le P. Annat. Les jésuites prirent alors le 
parti de. faire, aussi des miracles de leur cdté ; 
«nais 'il* n'eurent point la vogue : ceux des jan- 
sénistes étaient les seuls à la mode alors. Ils firent 
.encore quelques années après un autre miracle. Il y 
«ut à Port-Koyal une scenr Gertrude guérie d'une 
enflnra à Va jambe. Ce prodige-là n'eut point de 
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succès : le temps était passé ; et soeur Gertrude 
n'avait point un Pascal pour oncle. 

Les jésuites , qui avaient pour eux les papes et 
les rois , étaient entièrement décriés dans Tesprit 
des peuples : on renouvelait contre eux les ancien- 
nes histoires de l'assassinat de Henri le grand , me- 
dite par Barrière , exécuté par Châtel , leur écolier ; 
le supplice du P. Guinard , leur bannissement de 
France et de Venise , la conjuration des poudres , 
la banqueroute de Se ville. On tentait toutes les 
voies de les rendre odieux. Pascal fit plus , iJ les 
rendit ridicules. Ses Lettres provinciales , qui pa- 
raissaient alors , étaient un modèle d'éloquence et 
de plaisanteries. Les meilleures comédies de Mo-'' 
liere n*ont pas plus de sel que les premières lettres 
provinciales : Bossuet n'a rien de plus sublime que 
les dernières. 

Il est vrai que tout le livre portait sur un fon- 
dement faux : on attribuait adroitement à toute lit 
société les opinions extravagantes de plusieurs jé- 
suites espagnols et flamands ; ou les aurait déterrées 
aussi-bien chez des casuistes dominicains et fran- 
ciscains ; mais c'était aux seuls jésuites qu'on en< 
voulait. On tâchait , dans ces lettres , de prouver 
qu'ils avaient un dessein formé de corrompre les 
mœurs des hommes ; dessein qu'aucune secte , au- 
cune société n'a jamais «eu et ne peut avoir. Mais il 
ne s'agissait pas d'avoir raison , il s'agissait de di- 
vertir le ptiblic. 

Les jésuites , qui n'avaient alors aucun bon écri- 
vain , ne purent effacer l'opprobre dont les couvrit* 
^e livre le mieux écrit qui eût encore parnen Franoeii 
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Maifi il lear arriva dans lenrs querelles la même 
chose à-pen-près qa.*aa cardinal Mazarin : les KIot , 
les Marigny et les Barbançon avaient fait rire tonte 
la France à ses dépens ; et il fut le maître de la 
France. Ces pères eurent le crédit de faire brûler 
les Lettres provinciales par an arrêt du parlement 
de Provence ; ils n*en furent pas moins ridicules , 
et en devinrent plus odieux a la nation. 

On enleva les principales religieuses de Tabbaye 
de Port-Royal de Paris avec deux cents gardes , et 
on les dispersa dans d'autres couvents ; on ne laissa 
que celles qui voulurent signer le formulaire. La 
dispersion de ces religieuses intéressa tout Paris. 
Sœur Perdreau et sœur Passart , qui signèrent et 
en firent signer d'autres , furent le sujet des plai- 
sauteries et des chansons dont la ville fut inondée 
par cette espèce d'hommes oisifs qui ne voit ja- 
mais dans les choses que le côté plaisant , et qui 
se divertit toujours , tandis que les persuadéa gé- 
missent ^ que les frondeurs déclament , et que le 
gouvernement agit. 

Les jansénistes s'affermirent par la persécution. 
Quatre prélats, Ainauld, évéque d'Angers, frère 
du docteur; Buzauval, de Beauvais ; Pavillon, 
d'Aiet ; et Caulct , de Pamiers , le même qui de- 
puis résista à Louis XIV sur la régale, se décla- 
rèrent contre le formulaire. C'était ud nouveau 
formulaire composé par le pape Alexandre TU lui- 
même, semblable en tout pour le fond aux pre- 
miers , reçu en J*>ance par les évêques et même 
par le parlement. Alexandre VU, indigoé, nomma 
neuf évêques français pour faire le procès aux 
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quatre pâréUits réfractaires. Alors- les espriis-Vaigri- 
rent plus que jamais. 

BAais lorsque tout était en feu pour savoir si les. 
cinq propositions étaient on n* étaient pas dans ■ 
Jansenius, Rospigliosi , devenu pape sons le nom 
de Clément IX. , pacifia tout pour quelque temps. 
Il engagea les quatre éyéques à signer sincèrement 
le formulaire , an lieu de purement et simplement : 
ainsi il sembla permis de croire , en condamnant- 
les cinq propositions , qu'elles n'étaient point- 
extraites de Jansenins. Les quatre évéques donnè- 
rent quelques petites explications ; Ta^ortisc ita7 
lienne calma la vivacité française. Un mot substi- 
tué à un autre opéra cette paix, qu*on appela 1». 
paix de Clément IX , et même la p»îx de l'église, 
quoiqu'il ne s'agît que d'une dispute ignorée oii>. 
méprisée dans le reste du monde. Il parait que 
depuis le temps de Bains les papes eurent ton* 
jours pour but d'étouffer ces controverses dans 
lesquelles on ne s'entend point , et de réduira 
les deux partis à enseigner la même morale que 
tout le monde entend : rien n'était plus raison- 
nable; mais on avait affaire à des bommes. 

Le gouvernement mit en liberté les jansénistes- 
qui étaient prisonniers à la Bastille , et entre antres 
Saci , auteur de la version du testament. On fit 
revenir les religieuses exilées : elles signèrent sin- 
cèrement, et crurent triompher par ce mot. Ar- 
nauld sortit de la retraite où il s'était cacbé , et 
fut présenté an roi , accueilli du nonce , regardé 
par le public comme un père de l'église : il s'en-* 
gagea dès-lors à ne combattre qne les calvinistes ; 

14. 
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car il falUit qu il fît là gaerre. Ce temps de tran- 
quillité produisit son livre de la Perpétnité de 
la Foi , dans lequel il fut aidé par Nicole ; et ce 
fut le sujet de la grande controverse entre eux et 
Claude le ministre , «ontrorerse dans laquelle cha- 
que parti se crut victorieux , selon T usage. 

La paix de Clément IX ayant été donnée à des 
esprits peu pacifiques, qui étaient tous en mou- 
vement , ne fut qu'une trêve passagère ; les caba- 
le» sonrdes , les intrigues , et les injures continuè- 
rent des deux cotis. 

lia duchesse de Longuevilie , sœur du ^rand 
Coudé, si connue par les guerres civiles et par 
ses amours , deveuue vieille et sans occupation , 
se fit dévote ; et comme elle haïssait la cour , et 
qu*il lui fallait de Tintrigne, elle se fit jansé- 
niste. Elle bâtit un corps de logis à Port-Hoyal- 
des-champs , ou elle se retirait quelquefois avec 
les solitaires. Ce fut leur temps le plus floris- 
sant. Les Arnanld , les Nicole , les le Maître , les 
Herman , les Saci , beaucoup d'hommes qui , ^pioi- 
que moins célèbres , avaient pourtant beaucoup de 
mérite et de réputation , s'assemblaient chex elle ; 
ils substituaient an bel-esprit que la duchesse de 
Longuevilie tenait de Thôtel de Rambouillet leurs 
conversations splides, et ce tour d'esprit maie 9 
vigoureux et animé , qui faisait le caractère de 
leurs livres et de leurs, entretiens. Ils ne contri-^ 
bn^rent pas peu à répandre en France le bon gont 
et la vraie éloquence ; mais malheureusement ils 
étaient encore plus jaloux d'y répandre leurs opi- 
nioitt. Ils senblaient étr^ eux-mêmes une prenve 
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de C€ système de la fatalité qn on leur reprochait;, 
on eût dit qa'ils étaient entraînés par une déter- 
mination invincible à s'attirer des persécutions snr 
des chimères , tandis qu'ils pouTaient jonir de la 
pins grande considération et de la vie la pins hén- 
ren&e , en renonçant à oes vaines disputes. 

La faction des jésuites, toujours irritée des Let- 
U-es provinciales , remua tout contre le parti. 
Madame de Longneville ne pouvant plus cabalcr 
ponr la fronde, cabala pour le jansénisme. Il se 
tenait des assemblée» à Paris, tantôt chez elle, 
tantôt chez Amanld. Le roi , qui avait résolu 
d'extirper le calvinisme , ne voulait point d'une 
nouvelle secte. Il menaça ; et enfin Amanld , crai« 
gnant des ennemis armés de l'autorité souveraine, 
privé de l'appui de madame do** Longneville , que 
la mort enleva , prit le parti de quitter pour ja» 
mais \a France , et d'aller vivre dans les Pays-Bas , 
inconnu , sans fortune , même sans domestiques ; 
lui dont le neveu avait été ministre d'état; lui 
qui aurait pu être cardinal : le plaisir d'écrire en 
liberté lui. tint lieu d* tout. Il vécut jusqu'en ié^4 
dana une retraite ignorée du monde , et connue à 
ses seuls amis , toujours écrivant , toujours philo- 
sophe supérieur à la mauvaise fortune , et donnant 
jusqu'au dernier moment l'exemple d'une ame 
pure , forte , et inébranlable. 

Son parti fut toujours perseenté dans les Pays- 
Baa catholiques , pays qu'on nomme d'obédienca , 
ev ou les bulles des papes sont des lois souve- 
raines. Il le fut encore plus en France. 

Ce qn'il y a d'étrange, Vest i|,Qé la question, 
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« si les cinq propositions «i; tronvaient en effet dans 
« Jansenius », était toujours le senl prétexte de celte 
petite gaerre intestine. La distinction du fait et 
dn droit occupait les esprits. On proposa pnûn , 
en 1 701 , un problème théologique , qu'on appela 
le cas de conscience par excellence : « PduTait-on. 
« donner les sacrements à un homme qui anrait 
« signé le formulaire en croyant dans le fond de 
« son cœur que le pape et même T église peuvent 
« se tromper sur les ^its » ? Quarante 1 docteurs 
signèrent qu*on pouvait donner Tabsolution à un 
tel homme. 

Aussitôt la guerre recommence. Le pape et les 
évêques Toulaient qu'on les crut sur les faits. L*ar- 
chcrêque de Paris , Noailles , ordonna qu*on crut 
le droit d'une foi divine et le fait d'une foi hu- 
maine; les entres, et même rarohevèque de Cam- 
lirai, Fénélon, qui n'était pas content de M. de 
ïïoailles , exigèrent la foi divine pour le fait. Il eût 
mieux valu peut-être se donner la peine de citer 
les passages du livre; c'est ce qu'on ne fit jamais. 
- Le pape Clément XI donna, en 1705, la huUe 
P^eniam Donuni, par laquelle il ordonna de croire 
le fait, sans expliquer si c'était d'une foi divine on 
d'une foi humaine. 

C'est une nouveauté introduite dans l'église de 
/aire signer des huUeé à des iîiles : on fit encore cet 
honneur aux religieuses de Port-Aoyal>deil«Champs. 
Le cardinal de Noailles fut obligé de leur faire 
-porter cette Jmlle, pour les éprouver. Elles signè- 
rent, sans àttQQCx à la paix de Clément IX , et ea 
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èe retraiiciiant daiu le «ilence respectueux à Tégard 
da fait. 

On ne sait ce qai est plus singulier^ ou TaTeu 
qu'on demandait à des filles , qae cûiq proposition* 
étaient dans un livre latin, on le refus obstiné de 
ces religieuses. 

Le roi demanda une bulle au pape , pour la snp« 
pression de leur monastère ; le cardinal de Noailles 
les priva des sacrements; leur avocat fut mis à la 
Bastille; toutes les religieuses furent enlevées et 
mises chacune dans un couvent moins désobéis- 
sant; le lieutenant de police fit démolir, en 1709, 
leur maison de fond en comble ; et enfin , en 1 7 1 1 ^ 
.on déterra les corps qui étaient dans l'église et dans 
le cimetière, pour les transporter ailleurs. 

Les troubles n'étaient pas détruits avec ce mo- 
nastère : les jansénistes voulaient toujours eabaler , 
et les jésuites se rendre nécessaires. Le P. Quesnel^ 
prêtre de l'oratoire , ami du célèbre Arnanld , et 
qui fut compagnon de sa retraite j usqu'au dernier 
moment, avait, dès l'an 167 1, composé un livre 
de réflexions pieuses sur le texte du nouveau tes- 
tament. Ce livre contient quelques maximes qui 
pourraient paraître favorables au jansénisme ; mais 
elles sont confondues dans une si grande foule^ de 
maximes saintes et pleines de cette onction qui 
gagne le coeur, que l'ouvrage fut reçu avec un ap- 
plaudissement universel. Le bien s'y montre d» 
tous côtés, et le mal il faut le chercher. Plusieurs 
évêques lui donnèrent les phis grands éloges dans 
ta naitfsance^ et les confirmèrent quand le livre eut 
reqa encore, par l'auteur sa dernière perfection.. 
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Je sais même que Tabbé Renaadot, Tim des plot 
MTaints bommes de France, étant à Rome, la pre- 
mière année dn pontificat de Clément XI, allant 
nn joar cbez ce pape qni aimait les savants , et 
qni rétait lui-même, le tronva lisant le livre dn 
P. Qnesnel. « Yoilà, lui dit le pape, un livre ex- 
« cellent. Nous n'avons personne à Rome qui soit 
« capable d* écrire ainsi i je voudrais attirer l*anteur 
« auprès de moi ». C'est le même pape qni depuis 
condamna le livre. 

Il ne faut pourtant pas regarder ces éloges de 
Clément XI , et les censures qui^uivirent les éloges^ 
comme une contradiction. On peut être très toucbé 
dans une lecture des beautés frappantes d'un ou- 
vrage, et en condamner ensuite les défauts cacbés. 
Un des prélats qni avait donné en France TapprOk» 
bation la plus sincère au livre de Qnesnel était le 
cardinal de Noailles, arcbevêqne de Paris. Il s'en 
était déclaré le protecteur, lorsqu'il était évêque 
de Cbâlons ; et le livre lui était dédié. Ce cardinal, 
plein de vertus et de science, le plus doux des 
bommes, le plus ami de la paix, protégeait quel- 
ques jansénistes , sans l'être , et aimait pçu les jé- 
suites , sans leur nuire çt sans les craindre. 

Xies jésnites éommençaient à jouir d'nn grand 
crédit, depuis que le P. de la Chaise, gouvernant 
la conseience de Louis XIY, était en effet à la têt)^ 
de l'église gallicane. Le P. Qnesnel , qui les crai- 
gnait , était retiré à Bruxelles avec le savant béné- 
dictin Gerberon , un' prêtre nommé Brigode , et 
plusieurs autres dn même parti : il en était devenu 
chef après la mort dn fameux Arnanld, et jouissait 
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comme lai de c^tte gloire flatteuse de s'établir un 
empire secret, indépendant des souverains, de 
régner sur des consciences, et d'être Tame d'une 
faction composée d'esprits éclairés. Les jésuites, 
plus répandus que la faction, et plus puissants, 
déterrèrent bientôt Quesnel dans sa solitude. Ils 
le persécutèrent auprès de Philippe Y, qui était 
encore maître des Pays-* Bas, comnie ils ayaient 
poursuivi Arnauld son maître auprès de Louis XIV. 
Ils obtinrent un ordre du roi d'Espagne de faire 
arrêter ces solitaires . Quesnel fut mis dans les 
prisons- de rarcbevécbjé de Malines. XJp. gentil- 
homme, qui crut que le parti 'janséniste ferait sa 
fortune s'il délivrait le chef, perça les murs, et fit 
évader Quesnel , qui se retira à Amsterdam, où il 
est mort^ en 17 19, dans une extrême vieillesse ^ 
après avoir contribué à former en Hollande qnelt« 
ques églises de jansénistes-, • troupeau faible qui 
dépérit tous les jours. 

Lorsqu'on l'arrêta on saisit tous ses papiers, e( 
on y trouva tout ce qui caraciépse un parti formé. 
Il y avait une copie d'un ancien contrat fait par 
les jansénistes avec Antoinette^ Bourignon, célèbre 
visionnaire, femme riche, et qui avait acheté, sou« 
le nom de son directeur, l'islv» de Nordstrand près 
du^ Holstein , pour y rassembler ceux qu'elle pré- 
tendait associer à une seete dé mystiques 4qu*«llt 
avait voulu établie. ' ' ' • • • t » - .4» 

Cette Bourignoni avait i»pnmé à aee £raU dix* 
neuf gros volumes depieuies-vêveries, et dépensé 
la moitié de son bien à laiïe des prosélytes. Ell« 
n'avait réussi qu'à se readrai ridicule, et liaênïs 
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avait essuyé les persécations attscliéet à tonte in- 
Bovatioa. Enfin, désespérant de s'établir daa« son 
isle, elle l'avait revendue anx jansénistes, qui ne 
s'y établirent pas plus qu'elle. 

On trouva encore dans les manuscrits de Qnesnel 
un projet plus coupable s'il n'avait été insenaé. 
Lonis XIT ayant envoyé en Hollande, en 1684 , le 
comte d'Avaux, avec plein pouvoir d'admettv« à 
une trêve de vingt années les puissances qni von^ 
draient y entrer, les jansénistes, sons le nom des 
dùciples de saint Aut^ttstin-i- avaient imaginé de 
se faire eouiprendrè dans ctitte .trêve, .cotnme. s^iU 
avaient été- en effet un parti formidable ,, tel que 
celui des calvinistes Je fut si. long-temps. Cette 
idée cbiméi^rqae était demeurée sans exécution; 
mais enfin les propositions de paix des janséoâstes 
avec'le roi de France avaient été rédigées par écrit • 
il y avait eu certainement dans oe projet une envie 
de se rendre trop considérablea ; et c'en était assex 
pour 4tre orimineisv âa fit aisément croire à 
liOnis.'Xiy^qu'ils.étaient dangereux. 
' Il n'était pas asaee instruit pour savoir qae de 
vaines opinions de spéculation tomberaient d'elles* 
mêmes si 6n les abandonnait à leur inutilité. C'était 
leur donner- un pqids qu'elles n'avaient point, 
que d'eu. faire de» matières d'état. Il ne fut pas 
difficile de feire .regarder le livre du P. Quesnel 
comme coupable après que l'anteur eut été. traité 
en sédiuenx. Les jésuites engagèrent le roi Ini- 
même à faice. demander* À &Qine la condamnation 
du livre: 'c'était ren ef£et faire eondaniner le cai^ 
dinal dA Noeilles , qui' «n avait été le protecteur le 
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pieu aélé. On se flattait arec raison qae le papa 
Clément XI mortifierait l'archeTéqae de Paris. Il 
-faut savoir que quand Clément XI était le cardinal 
Aibani, il arait fait imprimer an liyre tout mo- 
liniste de son ami le cardinal de Sfondrate , et que 
M. de.Noailles avait été le dénonciateur de ce livre. 
Il était natnrel/de penser qn'Albani, devenu pape, 
ferait an moins contre les approbations données 
à Qaesnel ce qa*on avait fait contre les approba- 
tions données à Sfondrate. 

On ne se trompa point : le pape Clément XI 
donna, vers Tan 1708, un décret contre le livre 
de Qnesnel. Mais alors les affaires temporelles 
empêchèrent (jue cette affaire spirituelle , qu'on, 
avait sollicitée , ne réussit : la cour était mécon* 
tente de Clénrent XI , qui avait reconnu l'arcbiduc 
Charles pour roi d'Espagne, après avoir reconnu 
Philippe y. On trouva des nullités dans son décret; 
il ne fut point reçu en France; et les querelles 
furent assoupies jusqu'à la mort du P. de la Chaise^ 
confesseur du roi, homme doux, avec qUi les voies 
de conciliation étaient toujours ouvertes, et qui 
ménageait dans le cardinal 'dé Noailles l'allié do 
madame de Maintenon. 

Les jésuites étaient en possession de donner uti 
confesseur au rdiy comme à presque tous les princes 
catholiquear: éeWe prérogative était le fruit de leur 
institut, parl^è^^fwl ilsrèHbncent aux dignités ec- 
clésiastiques. Gb que leur' fôiUdateur établit par 
humilité 'était devenu un princip^e de grandeur : 
plus Louis XFV vieillissait , plùs^la place de cou- 
feisenr devenait un ministère considérable. Or 

S. DE 1.0ms XiV. 3. t$ 



f74 SIECLE 

poste fat donné à le Tellier , Gh d'un procnreor de 
Tire en basse Normandie , homme semblée ^ ardenr, 
inflexible, cachant ses violences sous un flegme 
apparent: il fit tout le mal ^*il pouvait faire dans 
cette place ^ où il e«t trop aisé d'inspirer ce qu'on 
vent , et de perdre qui Ton hait : il avait à venger 
Aes injures particulières. Les japséuistes avaient 
fait condamner à Rome un de se» livres sur les 
cércmonies chinoises ; il était mal pçrsQimellement 
avec le cardinal de Noailles ; et il ne savait rien 
ménager. JX remua toute réglis« de France; il 
dressa, en 17JI, des lettres et des mandements , 
que des évéques devaient signer ; il leor envoyait 
des accusations contre le cardinal de NqaiUes, au 
bas desquelles ils n avaient plus qu'à mettre leur 
Aom. De telles mfinoeuvrQs dans des affaires pro- 
fanes sont punies; elles fur.eip^t . déeoay.erte^, et 
n'en réussirent pas moins. ... 

La conscience du roi é^^t allumée p^r son con- 
fessejnr , autant que son autorité était blessée par 
ridée d*an parti rebelle.. En vain le cardinal de 
NoaiUes lui demandsk justice de ce s, mystères d'i- 
niqidté; le confessfiar persuada qu'il ^' était servi 
des voies humaines pour faire réussir les choses 
divines; et comme eu. effet il défendait Tautorité 
du pkpe et celle de l'unité de l'é^lf^, .tpujt le fond 
de l'affaire lui étai^/a,yprable. J^e^^j^nal s'adresu 

au dauphin, duc .deBf^gognej^^ffl^f*^^^ ^ trouva 
prévenu par les lettfjes, ,et par loa amji^ . de l'ar- 
chevêque de Capibrai. La faiblesse humaine entre 
dans tous les cœurs; Féuélon n'était pas encore 
aues philosophe pour, oublier que la cardinal dt 
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Noailles ayait contribué à le faire condamner; et 
Qnesnel payait alors pour jnadamè Gnyon. 

Le cardinal n'obtint pas davantage du crédit de 
madame de Maintenon. Cette seule affaire pourrait 
faire connaître le caractère de cette dame, qui 
n^avait guère de sentiments à elle , et qui n'était 
occupée que de se conformer à ceux du roi : trois 
lignes de sa main an cardinal de Noailles dére- 
loppent tout ce qu'il faut penser et d'elle, et dé 
l'intrigue du P. le Tellier, et de» idées du roi, ef 
de la cotnjoncture. « Tons nie connaissez assez pour 
« savoir ce que je pense sur là découTerte nouvelle; 
« mais bien des raisons doivent me retenir de par- 
« 1er. Ce n'est point à moi à juger et à condamner ; 
« je n'ai qu'à me taire et à priar pour l'église, potti' 
«le roi, et pour vous. J'ai donné votre lettre am 
« roi ; ella a été lue : c'est tout ce que je puis vous 
« en dire, étant abattue de tristesse. » 

Le cardinal arcbevéqne, opprimé par un jésuite^' 
Àta les pouvoirs de précber et de confesser à tous 
les jésuites , excepté à quelques uns des plus sages 
et des plus modérés. Sa place lui donnait le droit 
dangereux d'empécber le Tellier de confesser lé 
coi ; mais il n'osa pas irriter à ce point son ennemi. 
« Je crains, écrivit-il à madame de Maintenon, de 
« marquer au roi tr(^ de soumission en donnant 
m les pouvoirs à celui qui les mérite le moins. Je 
« prie Dieu de lui faire connaître le péril qu'il 
« court en confiant son ame à un bomme de ce 
m caractère. » 

On voit dans plusieurs mémoires que le P« le 
Tellier dit qn il fallait qu'il perdit sa place, on le 
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cardinal la sienne. Il est très Traisemblable qn^il le 

pensa , et peu qa*il Tait dit. 

Quand les esprits sont aigris , les denx partis ne 
font plus que des démarches funestes. Pes partisans 
du P. le Tellier, des évêqnes qui espéraient le 
chapeau, employèrent l'autorité royale pour en- 
flammer ces étincelles qn'on pouyait éteindre. An 
lieu d'imiter Rome, qui avait plusieurs fois imposé 
silence aux deux partis; au lien de réprimer un 
religieux et de conduire le cardinal; au lien de dé- 
fendre ces combats comme les duels , et de f éduire 
tons les prêtres , comme tous les seigneurs , à être 
utiles sans être dangereux, an lien d'accabler enfin 
les deux partis sons le poids de la puissance su- 
prême , soutenue par la raison et par tous les ma- 
gistrats, Lo^is XIV crut, bien faire de solliciter 
lui-même à Rome une déclaration de guerre, et de 
faire Tenir la fameuse constitution Unigeniius, 
qui remplit le reste de sa vie d'amertume. 

Le jésuite le Tellier et son parti envoyèrent k 
Jlome cent trois propositions à condamner : le 
saint-office en proscrivit cent et ni^e. La bulle fut 
donnée an mois de septembre 1713 : elle vint, et 
souleva contre elle presque toute la France. Le roi 
l'avait depiandée pour prévenir un schisme, et elle 
fut prête d'en causer un: la clameur fut générale, 
parceque, parmi ces cent et une propositions, 
il y en avait qui paraissaient à tout le monde 
contenir le sens le plus innocent et la plus pure 
morale. Une nombreuse assemblée d'évéques fut 
convoquée à Paris : quarante acceptèrent la bulle 
pour le bien de la paix; mais ils en donnèrent en 
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H^më temps des explications ^ pour calmer les 
scrùpt&les dupublici L'acceptation pnre et simple - 
fat envoyée an pape , et les modifications furent ^ 
ponr les peuples : ils prétendaient par-là satisfaire 
a la fois le pontife , le roi ^ et la multitude. Mais le 
cardinal de Noailles, et sept autres éyéques de 
rassemblée qiii se joignirent à lui, ne.Tonliirent 
ni de la Bulle ni de ses correctifs : ils écrivirent a» 
pape pour demander ces correctifs même à sa sain- 
teté. C'était un affront «^u^ils lui faisaient respec- 
tueusement : le roi ne le souffrit pas ; il émpâcbà 
que la lettre ne parâ^, renvoya les évéqnes dans 
leurs diocèses, défendit an cardinal de paraître 
à la' cour. La persécution donna à cet archevêque ' 
une nouvelle considération dans le public t sept 
autres évêqucs se joignirent encore à lui. C'était 
une véritable division dans Tépisicopat, d^ns tout 
le clergé, dans les ordres religieux. Tout le mond« 
avouait qu*il ne s^agissait pas des points fondamen- 
taux de la religion; cependant il.y avaitune guerre 
civile dans les esprits, comme s'irleùt étéquestion^ 
du renversement du cbristianismé , et on fit agir 
des deujc côtés tous les ressorts de la politique , 
comme dans Taffaire la plus profaiie. 

Ces ressorts furent employés pour faire accepter 
là constitution par la Sorbonne. La pluralité des 
suffrages ne fut pas pour elle; et cependant elle 
y fut enregistrée. Le ministère avait peine à suffire 
aux lettres de cachet qui envoyaient en prison on 
en exil les opposants. ^ 

Cette bulle avait été enregistrée au parlement, 
avec les réservée des.droitt.ofdinairç^ de là cou- 

13. 




ronne, dtçs libertés de l'église .gallicane , dn pon- 
voir et de 1^ j^fijUction des évêqiies;.inais le cri 
perçait toujours à travers Tobéissance. Le cardinal 
de Bissy^ l'un des plus ardents défenseurs de la 
bulle, avoua dans, une de ses lettres qu*elle n*an- 
rait pa» été reçue avejc plus d'indignité à Genève 
qu'à Paris, \ 

Les esprits étaient snr-to^t révoltés contre Iç 
«jésuite le Tellier. Rien ne nous irrite plus qu'un 
religieux devenu puissant : s,on pouvoir non$ pa- 
rait une violation de ses vœux ; in^is s'il abuse de 
ce pouvoir, il est en borreur. Toutes, les prisons 
étaient pleines depuis long -temps de citoyens açcfi- 
sés de jansénisme. On faisait accroire à Louis Xiy, 
trop ignorant dans ces matières, que c'était le. 
devoir d'un roi très cb.rétieu , et qu'il ne pouvait 
expier, ses péchés qu'en persécutant les hérétiques. 
Ce qu'il y a de plust honteux, c'est qu'on portait à 
ce JQsnite le Tellier les copies des interrogatoires 
faits à ces infortunés. Jamais on ne trahit plus lâ- 
chement la jujstice ; jamais la bassesse ne sacrifia 
I>lus indignement au pouvoir. On a retrouvé , en 
I 768, .à. la maison professe des jésuites, ces mo- 
numents de leur tyrannie , après qu'ils ont porté 
cnHn la peine de leurs excès, et qu'ils ont été 
chassés, pifr toi;is les parlements du royaume, par 
les vœux de la paûon, et enfin par un édit de 
Louis X^. Le Tellier osi| présumer de son crédit 
jusqu'à proposer de faire déposer le cardinal dp 
IVoailles dans un concile national. Ainsi un rcli* 
gicux faisait servir à sa vengeance $pn roi, son pf- 
nitent , et sa religion. ' 
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Poûirpréparer ce oonoile , dan^ l«qael il f "agiis^iit 
de déposer un homme devenu Tidole dm Paris et de 
la France , pat la pureté, de ses mœurs , par la dou- 
ceur de son caractère, et plus encorç par la perse* 
cuuion, on .détermina Louis XIY à faire enregistrer 
an parlement une déclaration, p^r laquelle tout 
évêque qui n*anrait pas reçu la bulle purement et 
simplement, serait tenu d'y souscrire, ou qu'il 
serait poursKiiTi suiT^nt la rigueur des canons. Le 
chancelier Yoisin, secrétaire d^état de la guerre, 
dur et despotique, avait dressé cet édit. Le procu- 
reur-général d' Aguesseau , plus versé que le chan- 
celier Yoisin dans les lois do royaume, et ayant 
alors ce courage d'esprit que donne la jeunesse, 
refusa absolument de se charger d'une telle pièce. 
Le preiMÎer président de Mesme en remontra an 
^4>i les conséquences. 0n traîna raffaire en Ion-' 
gueur. Le roi était mourant. Ces malheureuses 
disputes troublèrent et avancèrent ses derniers 
moments. Son impitoyable confesseur fatiguait sa 
faiblesse par des. exhoxtations continuelles à con- 
sommer un ouvrage qui ne devait pas faire chérir 
sa mémoire : les domestiques du roi indignés lui 
refusèrent deux fois l'entrée delà chambre , et enHu 
iU Iv conjurèrent de i^e point parler au roi de 
constitution. Ce prince mourut, et tout changea. 

Le duc. d'Orléans , régent du royaume , ayant 
renversé d'abord toute la forme du gouvernement 
de Louis XIY , et ayant substitué des conseils aux 
bureaux des secrétaires d'état , composa un conseil ' 
dp. conscience, dont le cardinal de. No%illes fut I0 
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président. On ^U le jésnite le Tellier, cbdrgé île 

la baine publique , et peu aimé de ws confrères. 

Les évoques opposés à la bulle appelèrent à un 
fntur concile, dùf-il ne se tenir jamais. La Sor- 
bonne , les curés du diocèse de Paris , des corps 
entiers de reli^eux firent le même appel; et en- 
fin le cardinal de Noailles fit le sien eu^ 7 1 7 ; mais 
il ne voulut pas d*obord le rendre public. On Vim* 
prima , dit-on , malgré lui\ L'église de France resta 
diyisée en deux factions, les acceptants et les re/n- 
sants. Les acceptants étaient les cent éyéques qui 
avaicot adhéré sous Louis XIV, avec les jésuites et 
les capucins : les refusants étaient quinze évéques 
et toute la nation. Les acceptants se prévalaient de 
Rome; les autres, des universités , des parlements ^ 
et du peuple. On imprimait volume sur volume^ 
lettres sur lettres. On se traitait réciproquement de 
scbismatique et d^hérétique. 

Un archevêque de Keims, du nom de Mailly, 
grand et heureux partisan de Rome , avait mis son 
nom au bas de deux écrits que le parlement fit brû- 
ler par le bourreau. L'archevêque l'ayant su, fit 
chanter un Te Deum^ ppnr remercier Dieu d'avoir 
été outragé p'^r des schisma tiques. Dieu le récom- 
pensa ; il fu cardinal. Un évéqne de Soissons, 
nommé Languet , ayant essnyé le même traitement 
du parlement , et ayant signifié à ce corps que « ce 
« n'était pas à lui à le juger même pour un crime de 
« lese-majesté », il fut condamné à dix mille livres 
d'amende : n^ai) le régent ne voulut pas qu'il 
les payât, de peur, dit-il, qu'il ne devint aussi- 
cardinal. 
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Rome éclatait en reproches ; on se consamait en 
négociations; on appelait, on réappelait ; et fibat 
cela ponr quelques passages, anjourd'liui bnbliés, 
du li-yre d*nn prêtre octogénaire qui \iyait d'an- 
iQones à Amsterdam. 

: La folie dn système des finances contribua pîns 
qn*on ne croit à rendre la paix à Tcglise. Le pu- 
blic se jeta avec tant de ftirenr dans le commerce 
des actions ; la cupidité des bommes excitée par 
cette amorce fut si générale, que ceux qui par- 
lèrent ensuite de jansénisme et de bulle ne trou- 
Terent personne qui les écoutât : Paris n'y pensait 
pas plus qu'à la guerre qui se faisait sur les fron- 
tières d'Espagne. Les fortunes rapides et incroyables 
qu'on faisait alors , le luxe et la volupté portés au 
dernier excès , imposèrent silence aux disputes ec- 
clésiastiques ; et le plaisir fit ce que Louis XIY n'a- 
vait pu faire. 

Le duc d'Orléans saisît ces conjonctures ponr 
réunir F église de France. Sa politique y était inté- 
ressée : il craignait des temps où il aurait en contre 
lui Rome, TEspagne, et cent.éyéqves (i). 

Il fallait engager le cardinal de Noailles, non 
seulement à recevoir cette constitution qu'il regar- 
dait comme scandaleuse, mais à rétracter son appel 
qu'il regardait comme légitime; il fallait obtenir 
de lui plus que Louis XIY , son bienfaiteur , ne lui 
avait en vain demandé. Le duc d'Orléans devait 
trouver les plus grandes oppositions dans le parler 

(i) On v^rra dans le Siècle de Louis XV qneUes 
forent les yues et la conduite du régent. 
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ment, qu'il arait exilé à Pontoise. Gependantil-fînt 
à bont de tout. On composa un corps de doctrine 
qui contenta presque les deux partis; on tira parole 
dn cardinal qu'enfin il accepterait. Le duc d'Orléans 
alla Ini-méme an grand-conseil avec les princes et 
les pairs faire enregistrer nn édit qui ordonnait 
l'acceptation de la bulle , la suppression des appels, 
rhnmanité et la paix. Le parlement, qu'on avait 
mortifié en portant au grand«conseil des déclarations 
qu'il était en possession de reccToir , menacé d'ail- 
leurs d'être transféré de Pontoise à Rlois , enregistra 
eej{uele grand-conseil arait enregistré, mais tou- 
jours avec les réserres d'usage, c' est-a-dire le main- 
tien des libertés de l'église gallicane et des lois du 
royaume. 

Le cardinal archevêque ,^ qui avait promis de sa 
rétracter quand le parlement obéirait , se vit enfin 
obligé de tenir parole ; et on afficha son mandement 
de rétractation le ao auguste 1 720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai , du Bois , fila 
d'un apothicaire de Brivc-la-Gaillarde, depuis car- 
dinal et premier ministre, fut celui qui eut le plu» 
de part à cette af/aire ,^dans laquelle la puissance de 
Louis XIV avait échoué. Personne n'ignore quelles 
étaient la conduite , la maniera de penser, les 
mœurs de ce ministre. Le licencieux du Rois sub- 
jugua le pieux KAaillea. On se souvient avec quel 
mépris le duc d'Orléans et son ministre parlaient 
des querelles' qu'ils appaiserent, quel ridicule ils 
jetèrent sur cette guerre de controverse.. Ce mé- 
pris et ce ridicule servirent encore à la paix. On se 
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la»e «Ail de coo^ttre poar des querelles dont le 
moudc rit« 

Depuis 6e temps tout ce qu'on appelait en 
France jansénisme^ qniétisne, bulles, querelles 
théologiqnes , baissa sensiblement. Quelques évê- 
qnes appelants restèrent opiniâtrement attachés à 
leurs sentiments. 

Mais il f eut quelques évêques connus , et quel* 
qxtc$ ecclésiastiques ignorés , qui persistèrent dans 
leur enthousiasme janséniste : ils se persuadèrent 
que Dieu allait détruire la terre , puisqu'une feuille 
de papier, nommée btilie^ imprimée en Italie, était 
reoue en France. S'ils- a'vaient seulement considéré 
SOT qu^que mappemonde le peu de place que la 
France et T Italie y tiennent , et le peu de figure 
qu'y font de& "érêques de province et des habitués 
de paroisses , ils n'atrraient pas éci*it queDieuanéan- 
tûrait \t tooAde entier pour Tainonr d'eux ; et il 
faut ftTouer qu'il n'en a rien fait'. Le cardinal de 
Vlentî! eclt dtie antre sorte de folie , celle de croire 
ces pieux énergumenes dangereuit! àVétat. * 
• Il Toulftit plaire d'ailleurs au pape Benoit XIII , 
de Tancienne maison XJrsini, mais vieux moine 
entêté , eroyant qu'une bulle émane de Dieu même. 
Ursini et Fleuri firent donc convoquer un petit con- 
cile dans Embrun pour condamner Soaneu , évéque 
d'nn village nommé Senez y âgé de quatre-vingt-^un 
ans, ci-devant prêtre de l'oratoire, janséniste beau- 
coup pltts entêté que le pape. 

Le président dé ce concile était Tencln , arche- 
vêque d'Embrun, homme plus entêté d'avoir le 
chapeau de cardinal que de soutenir une bulle. Il 
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avait été ponrsnivi an parlement de Pam comme 
ftiraoniaqae , et regardé dans le public comme niî 
prêtre inceatneax qni fripponnait an jeu. Mais il 
avait converti Lass le banquier , contrôleur-général , 
et de presbytérien écossais , il en avait fait un fran- 
çais catholique: cette bonne œuvre avait valu an 
convertisseur beaucoup d'argent, et l'archevêché 
d'Embrun. 

Soanen passait pour un saint dana tonte la pro- 
vince. Le simoniaque condamna le saint , Ini inter- 
dit les fonctions d'évéqne et de prêtre , et It relégua 
dans un couvent de bénédictins an milieu des mon-' 
tagnes^ où le condamné pria Dieu pour le conver* 
tisseur jusqu'à l'âge de quatre- vingt*quatorxe ans. 

Ce concise , ce jugement ,' et sur-tout le président 
du concile , indignèrent toute la.FrKice ; et an bout 
de deux jours .on, n'e;i parla plus. 

Le pauvre parti janséniste eut recours à des mi* 
racles ; mais Us mipaçles ne faisaient plus fortune. 
Un vieux prêtre de Reims , nommé Koqss^^ mort, 
comme on dit, en odeur de sainteté, eut beau guérir 
les maux de dents et les entorses ; le saint sacrement, 
porté dans le faubourg Saint-Antoine 4. Paris, gtié^ 
rit en vain la femme la Fosse d'une pf^rte de sang 
au bout de trois mois , en la rendant aveugle. 

Enfin des enthousiastes slmaginerent qu'un fdia- 
cre , uommé Paris , frère d'un conseiller an .parle- 
ment , appelant et réappelant , enterré dans, i? .ci- 
metière de Saint-Médard , devait faire dçs micacles. 
Quelques personnes du parti qui allèrent prier sur 
«9n tombeau enrefit l'imagination si frappée, que 
leurç orga i^es. ébranlés leur donnèrent, dç légères 
«nnvalsioua. Aussitôt la tombe fut environnée de 
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pcaple » la foule s'y pressait jour et nuit. Ceux qxtS, 
montaient sur la tombe donnaient à leurs corps des 
secousses, qu'ils prenaient eux-mêmes pour des 
prodiges. Les fauteurs secrets dn parti encoura- 
geaient cette foénésie. On priait en langue vulgaire 
autour du tombeau ; on ne parlait quç de sourds 
qui avaient entendu quelques paroles, d'aveugles 
qui avaient entrevu, d'estropiés qui avaient uiardiéi' 
droit quelques moments ; ces prodiges étaient même 
juridiquement attestés par une foule de témoins qui 
les avaient presque vus , parcequ'ils étaient venu* 
dans l'espérance de les voir. Le gouvernement aban^ 
donna pendant un mois cette maladie épidémiqu» 
à ellÀHnéAe. Mais 1« concours augmentait, les min 
racles redoublaient; et il fallut enfin fermer le ci-i 
matière, et y mettre une garde. Alors les mêmes 
eotliousiastes allèrent faire; leurs n^racles dans le» 
maisons. Ce tombeau du diacre Paris fut en effet 1« 
tombeau du jansénisme dans l'esprit de tous les 
honnêtes gens. Ces farces auraient eu des suites sé- 
rieuses dans des temps moins éclairés. Il semblait 
que ceux qui les protégeaient ignorassent à quel 
siècle ils avaient affaire. 

La superstition alla si loin, qu'an eonseillor du 
parlement, nommé Carré , et surnommé Montgeton , 
eut la démence de présent;er au roi, en 17 36, un 
recu/eil de tous ces prodiges , muni d'un nombre 
considérable d'attestations. Cet komme insensé, or- 
gatfe et victime d'insenaés, dit dans son mémoire 
au roi , « qu'il faut croire aux témoins qui se font 
« égorger pour soutenir leurs témoignages ». Si sod 
livre subsistait un jour, et que le.*- autres fusses 
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perdus, la postérité oroirait qne notre siècle a été 

nn temps de barbarie. 

Ces extravagances ont été en France les derniers 
soupirs d*une secte qui , n'étant plus soutenue par 
des Amanld , des Pascal et des Nicole , et n'ayant 
plus que des conmlsionnaires , est tombée dans 
rayilissement : on n'entendrait plus parler de ces 
querelles qui déshonorent la raison et font toi^ à 
la religion, s'il ne se tronyait de temps en temps 
quelques esprits remuants, qui cherchent dans ces 
cendres éteintes quelques restes du feu dont ils 
essaient de faire un incendie. &i jamais ils y réus- 
sissent, la dispute du molinisme>et du jansénisme 
ne sera plus l'objet des troubles. Ce qui est devenu 
ridicule ne peut plus être dangereux. La querelle 
changera de nature. Les hommes ne manquent pas 
de prétextes pour se nuire quand ils n'en ont plus 
de oau«e* 

La religion. peut encore aiguiser les poignards. 
Il y -a toujours-^ns la nation un peuple qui n'a ntal 
commerce avec les honnêtes gens, qui n'est pas du 
siècle , qui est inaccessible aux progrèsde la raison, 
et sur qui l'atrocité du fanatisme conserve son em- 
pire , comme certaines maladies qui n'attaquent que 
la plus vile populace. 

^es jésuites semblèrent entraînés dans la chute du 
jansénisme ; leurs armes émoussées n'avaient pins 
d'adversaires à combattre : ils perdirent à la cour 
le crédit dont le Tellier a^ait abusé : leur Journal 
de Tréuoux ne leur concilia ni l'estime ni l'ami- 
tié des gens de. lettres. Les évèques sur lesquels ils 
avaient dominé les eonfondirent avec les antres 
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religieux ^ et ceux-ci ayant été abaiisés par eux , les 
rabaissèrent à lenr tonr. Les parlements lenr firent 
sentir plus d*une fois ce qa'ils pensaient d'eux, en 
condamnant quelques ans de leurs écrits, qu*on au- 
rait pu oublier. L^nnÎTersité , qui commençait alors 
à faire de bonnes études dans la littérature , et à 
donner une excellente éducation, leur enleva une 
grande partie de la jeunesse ; et ils attendirent pour 
repreiidn» lenr ascendant que le temps leur fournit 
des hommes degénie et des conjonctures favorables: 
mais ils furent bien trompés dans leurs espérances ; 
leur chute , l'abolition de leur ordre en France , lenr 
bannissement d'Espagne , de Portugal , de Naples , 
a fait Toir enfin combien Louis TLYV arait eu tert 
de leur donner sa confiance. 

Userait très utile à ceux qui sont entêtés de toutes 
ces disputes de jeter lés yeux sur l'histoire géné- 
rale du monde ; car en obserrant tant de nations , 
tant de mœurs, tant de religions différentes , on 
voit le peu de figure que font sur la terre un moli- 
ntste et un janséniste : on rougit alors de sa frénésie 
pour un parti qui se perd dans la foule et dans 
l'immensité des choses. 

CHAPITRE XXXVIII. 

Du qulétisme. 

jAlu milieu des factions du calvinisme et des que- 
relle» du jansénisme il y eut encore une division 
«n France sur le qniétisme. C'était one suite mal- 
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heureuse des progrès de Tesprit hamain dans le 
ûecle de Louis XIY que Ton s* efforçât de passer 
presque, en tout les bornes prescrites à nos connais- 
sances ; on plutôt c'était une preuve qn*on n'a-vait 
pas fait encore assez de progrès. 

La dispute du quietisme est nne de ces intempé- 
rances d* esprit et de ces subtilités théologiqnes, 
qui n'aurait laissé aucune trace dans la mémoire des 
bommeS) sane les noms des deux illustres riTanx 
qui <iotabattirent. Une femme sans crédit ^ sans yé- 
ritable esprit, et qui n*ayait qu'une imagination 
échauffée , mit aux mains les deux plus grands 
hommes qui fussent alors dans, l'église : son nom 
était Bouvières de la Mothe ; sa famille était origi- 
naire de Montargis, Elle av^t épousé le fils de 
Guyon, entrepreneiur du canal de Briare. Devenue 
veuve dan*( nne asses grande jeunesse, avec du 
hien , de la beauté , et un esprit fait pour le monde ^ 
elle s'entêta de ce qu'on appelle la spiritualité. 
Un bamabite du pays d'Anneci, près de Genève, 
nommé La Combe, fut son directeur. Cet homme 
connu par un mélange assex ordinaire de passions 
et de religion, et qui est mort fou , plongea l'esprit de 
sa pénitente dans des rêveries mystiques dont elle 
était déjà atteinte. L'envie d'être une sainte Thérèse 
en France ne lui permit pas de voir combien le génie 
français est opposé an génie espagnol , et la fît aller 
beaucoup plus loin que sainte Thérèse. L'ambition 
d'avoir des disciples , lapins forte peut-être de toutes 
les ambitions, s'empara tout entière de son«œnr. 

Son directeur La Combe la conduisit en Savoie 
dans ton petit pays d' Anneci , où l'évêqoe titalnire 
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de Genève fait aa résidenoe. C'était déjà une tpèa 
grande indécence à nn moine de conduire une jeune 
veuve liora de m patrie ; mais c'est ainsi qu'en ont 
nsé presque tous ceux qui ont voulu établir une 
secte ; ils traînent presque toujours des femmes avec 
eux. La jeune veuve se donna d'abord quelque au- 
torité dans Anneci par sa profusion en aumônes. 
Elle tint des conférences. Elle prêchait le renonce- ' 
cem«nt entier à soi-même, le silence de l'ame, l'a- 
néantissement de toutes ses puissances , le culte in- 
térieur, l'amour pur et désintéressé qui n'est ni 
avili par la crainte, ni animé de l'espoir des vécom* 
penses. 

Les imaginations tendres et flexibles , sur-tout 
celleif des femnus^ et de quelques jeunes religieux 
qui aimaient plus qu'ils ne croyaient la parole de 
Ôien dans la bouche d'une belle femme , furent ai- 
sément touchées de cette éloquence de paroles , la 
seule propre à persuader tout à des esprita préparés. 
Elle fit des prosélytes. L'évêque d'Anneci obtint 
qu'on la fit sortir du pays elle et son directeur, 
lis s'en allèrent à Grenoble. Elle y répandit un 
petit livre intitulé le Moyen courte et un autre 
sous le nom des Torrents , écrits du style dont 
elle parlait } et fut encore obligée dct sortir de Gre- 
noble. 

Se flattant déjà d^étre au rang des confesseurs, 
elle eut une vision , et elle prophétisa ; elle envoya 
sa prophétie au P. La Conibe« « Tout l'enfer se 
« bandera, dit-elle, pour empêcher. les progrès de 
• l'intérieur et la formation de Jésus-Christ dans les 
% aines : la tempête sera telle qu'il ne restera pas. 

16, 
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« pierre aar pierre ; et il me semble que dans toate 
« la terre il y aura trouble , guerre «t renyersement^ 
« La femme sera enceinte de Tesprit intérienr , et le 
« dfa^^n se tiendra debout devant elle.^ » 

La prophétie se trouva vraie en partie: F enfer 
ne se banda point ; mais étant revenue à Paris , con* 
dnite par sou directeur, et Tnu et Tautre ayant 
dogmatisé en x &8 7 , Tarcbevéque de Harlaide Ghan- 
valon obtint un ordre du' roi pour faire enfermer 
.La Combe comme un sédnoteus, et pour mettre 
dans un couvent madame Guyon conime un a^rît 
aliéué qu*il fallait guérir. Mais madame Guyon , 
avant ce coup, s'était fait des protections qui la 
servirent. Elle avait dans la maison de -Saînt-Gyr^ 
encore naissante, une eousine, nommée madame 
de la Maison-Fort 9 favorite de madame- de Mainte- 
non. Elle s* était insinuée dans Tesprit des duchesses 
do Chevrens« et de Beauvilliers : toutes ses amies 
se plaignirent hautement que rarchevéqnc de Har- 
lai, connu pour aimer trop les femmes , persécutât 
une femme qui ne parlait que de Tamonr de Dieu. 

La protection toute -puissante de madame de 
Maintenon imposa silence à Tazichevéquie de Paris , 
et rendit Id liberté, à madame Guyon. Elle alla à 
Versailles , s'introduisit dans Saint-Cyr ^ asaiau à 
des conférences dévotes que faisait l'abbé de Fé- 
nélon , après avoir diné an. tiers avec madame de 
Maintenon. Larpiinoesse d'Uareonat', les.duobeBsea 
de Chevreuse, de Beanvillicrs et de Gharost^ étaient 
d|e ces myatereé. 

L'abbé de Féhélon ^ alors préoeptottr des en&in.ls 
de France y était l'homme de la coude plus sédiÉi**- 
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siat. Né avec on cœur tendre et une imaginatioii 
douce et brilliinte , son esprit était nourri de la fleur 
des belles-lettres. Plein de goût et de eraces, il pré- 
férait dans la théologie tout ce qui a l'air touchant 
et sublime à ce qu'elle a de sombre et d'épineux ; 
avec tout cela il avait je ne sais quoi de roma- 
nesque , qui lui inspira , non pas les rêveries de ma- 
dame Guyon , mais un goût de spiritualité qui no 
s'éloignait pas des idées de cette dame. 

Son imagination a' échauffait par la candeur et 
parla vertu comme les autres s'enflamment parleurs 
passions. Sa passion était d^aimer Dieu pour lui^ 
même. Il ne vit dans madame Guyon qu'une ame 
pure ^ éprise du même goàt que lui , et se lia sans 
scrupule avec elle. 

Il était étrange qu*il fut séduit par une femme à 
révélations , à prophéties , et à galimatias, qui suf- 
foquait de la grâce intérieure , qu'on était obligé de 
délacer, et qui se vidait ( à ce qu'elle disait) de la 
surabondance de grâce , pour en faire enfler le corps 
de l'élu qui était assis auprès d'elle. Mais Fénélon , 
dans l'amitié et dans »w idées mystiques , était ce 
qu'on est en amour ; il excusait les défauts , et ne 
s'attachait qu'à la conformité du fond des senti- 
ments qui l'avaient charmé. 

Madame Guyon, assurée et flere d'un tel disciple, 
qu'elle appelait son fils, et comptant même sur ma- 
dauM de Maintenon , répandit dans Saint-Cyr toutes 
ses idées. L'évêqUe de Chartres , Godet , dans le 
diocèse duquel est Saint-Cyr , s'en alarma , et s'en . 
plaignit. L'archevêque de Paris menaça encore de 
rceonnneneer ses premières poursuites. 
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• Madame de Maintenon, qui ne p,eiuait qu'à faire 
de Saiat-Cyr an séjour de paix, qui savait combien 
le roi était ennemi de tonte nouveauté , qui n'avait 
pas besoin pour se donner de la considération de 
se mettre à la tête d'une espèce de secte , et qni 
enfin n'avait en vue que son crédit et son repos, 
rompit tout commerce avec madame Gnyon , et lui 
défendit le séjour de Saint>Cyr. 

L'abbé de Fénélon voyait un orage se former , 
et craignit de manquer les grands postes on il aspi- 
rait. Il conseilla à son amie de se mettre elle-même 
dans les mains du célèbre fiossuet , évéque de Meaux , 
regardé comme on père de l'église. Elle se soumit 
aux décisions de ce prélat, communia de sa main, 
et lui donna tous ses écrits à examiner. 

L* évéque de Meaux, avec l'agrément du roi , s'as- 
socia pour cet examen l' évéque de Gbâlons, qui 
fut depuis le cardinal de Noailles , et l'abbé Tronson , 
supérieur de Saint-Sulpice. Ils s*assemblerent se- 
crètement au village d'Issi, près de Paris. L'arche- 
vêque de Paris, Cbanvalon, jaloux que d'antres 
que lui se portassent pour jugps dans son diocèse, 
fit afficber une censure publique des livres qu'on 
examinait. Madame Guyon se retira dans la ville de 
Meaux même ; elle souscrivit à tout ce que l' évéque 
Bossuet voulut , et promit de ne pins dogmatiser. 

Cependant Fénélon fat élevé à l'arebeyéché de 
Cambrai , en 169 5, et sacré par l'évêque de Meaox. 
Il semblait qu'une affaire assoupie , dans laquelle 
il n'y avait en jusque-là que du ridicule, ne devait 
, jamais se réveiller. Mais madame Guyon, accusée 
de dogmatiser toujours , après avoir promis le si* 
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lence 9 fat enlevée par ordre da roi ^ dans la même 
année lUgS , et mise en prison à Vincennes , comme 
si «Ile eut été une personne dangerease poar Vétat. 
Ëiie ne ponralt l'être ; et ses pieuses rêveries ne 
méritaient pas Tattention du souverain. Elle com- 
posa à Yinceimes un gros volnme.de vers mystiques , 
plus mauvais encore qae sa prose ; elle parodiait 
les^vers des opéra. Elle chantait souvent : , 

L amour pur et parfait va plus loin quW ne pense : 
On ne sait pas, lorsqu'il commence, 
Tout ce qu'il doit coûter im jour. 

Mou cœur n'aurait connu Vincennes ni souffrance , 
S'il n'eût connu le pur amour. 

I 

Les opinions des hommes dépendent des temps, 
des lieux et des circonstances. Tandis qu'on tenait 
en prison madame Guyon , qui avait épousé Jésus- 
Christ dans une de ses extases , et qdi dçpuis ce 
temps-là ne priait plus les saints, disant que Ia 
maltresse de la maison ne devait pas s'adresser aux 
domestiques ; dans ce temps-là , dis-je , on sollici- 
tait à Roiue la canonisation de M^rie d' Agreda , qui 
avait eu plus de visions et de révélations que tous 
les mystiques ensemble ; et , pour mettre le comble 
aux contradictions dont ce monde est plein , on 
poursuivait en Sorbonne cette même d' Agreda, 
qu'on voulait faire sainte en Espagne. L'université 
de Salamanque condamnait la Sorbonne , et en était 
condamnée. Il était difficile de dire de quel côté il 
y avait le plus d'absurdité et de folié ; mais c'en 
est sans doute une très grande d'avoir donné à touten 
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les extravagances de cette e^peco le poids qn*elles 

ont encore quelquefois. 

Bossuet, qui 8* était long-temps regardé comme 
le père et le maître de Fénélon , devenu jaloux de 
la réputation et du crédit de son disciple , et tou- 
lant toujours conserver cet ascendant qull avait pris 
sur tous ses confrères , exigea que le nouvel arche- 
vêque de Cambrai condamnât madame Guyon avec 
lui , et souscrivît à ses instructions pastorales. Fé- 
nélon ne voulut lui sacrifier ni ses sentiments ni 
son amie. On proposa dfcs tempéraments ; on donna 
des promesses : on se plaignit de part et d^autic 
qu'on avait manqué de parole. L'archevêque de 
Cambrai , en partant pour son diocèse , fit impri- 
mer à Paris son livre des Maximes des saints ; 
ouvrage dans lequel il srut rectifier tout ce qu*on 
reprochait à son amie, et' développer lea idées 
orthodoxes des pieux contemplatifs qui s'élèvent au- 
dessus dés sens , et qui tendent à un état de perfec- 
tion où les amear ordinaires n'aspirent guère. L'évê- 
que de Meaux et ses amis se soulevèrent contre le 
livre ; on le dénonça au roi, comme s'il eut été aussi 
dangereux qu'il était peu intelligible. Le roi eu 
parla à Bossuet, dont il respectait la Képutation et 
lès lumières. Celui-ci se jetant aux genoux de son 
prince , lui demanda pardon de ne l'avoir pas averti 
plutôt de la fatale hérésie de M. de Cambrai. 

Cet enthousiasme ne parut pas sincère aux nom- 
breux amis de Fénélon ; les courtisans pensèrent 
que c'était un tour de courtisan. Il était bien dif-' 
ficile qu'au fond un homme comme Bossuet regar- 
dât comme une hérésie fatale la chimère pieoie 
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d'aimer Dieu ponr lai-méipe : il'se peut qu'il fut de 
bonne foi dans sa haine ponr cette dévotion mys- 
tique , et encor^ P^^s danç sa haine secrète pour 
Fénélon , et que ^ confondant l'nne avec Vautre , il 
portât de bonne foi cette accusation contre son con- 
frère et son ancien ami , se figurant peut-être que . 
des délations, qui déshonoraient un homme de 
guerre , honorent un ecclésiastique , et que le zele 
de la religion sanctifie les procédés lâches. 

Le roi et madame de Maintenon consultent aussi- 
tôt le P. de la Chaise : le confesseur répond que 
le liyre de Fai^hevéqne est fort bon , que tous les 
jésuites en sont édifiés , et qu'il n'y a que les jansé. 
nistes qui le désapprouvent. L'archeréque de Meaux 
n'était pas janséniste , mais il s'était nourri de leurs . 
bons écrits^ Les jésuites ne l'aimaient pas « et n'en 
étaient pas aimés. 

La cour et la ville furent divisées ; et toute l'at- 
tention tournée de ce côté laissa respirer les jansé- 
nistes. Bossuet écrivit contre Fénélon. Tous deux 
envoyèrent leurs ouvrages au pape Innocent XII., 
et s'en remirent à sa décision. Les circonstances 
ne paraissaient pas favorables à Fénélon ; on avait 
depuis peu condamné violemment à Rome , dans la 
personne de l'Espagnol Molinos, le quiétisme dont 
on accusait l'archevêque de Cambrai : c'était le 
cardinal d'Estrées , ambassadeur de France à Rome , 
qui avait poursuivi Molinos. Ce cardinal d'Es- 
trées, que nous avons vn dans sa vieillesse plus 
occupé des agréments de la société que de théologie , 
avait persécuté Molinos pnur plaire aux ennemis 
de ce malheureux prêtre ; il avait même engagé le 
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roi à solliciter ù Rome la condamnation qa^il obtint 
aisément : de sorte que Loais XlV se Ironvait sans 
le saToir Tetinemi le plus redoutable de l'amour 
pur des-mystique». 

Rien n'est plus aisé, dans eës matières délicates, 
que d« trouver, dans un li ^e qa*on juge, d«s passages 
ressemblants à ceux d*un Jivre déjà proscrit. L'ar- 
chevêque de CarabrQi avait pour lui les jésuites, le 
duc de Beauvilliers^ le duc de CJhevreuse , et le car- 
dinal de Bouillon, depuis peu ambassadeur del^ance 
à Rome ; M. de Me aux' avait son grand nom et 
l'adhésion des principaux prélats de France. Il 
porta au roi les signatures de plusieurs éréqnes et 
d'un grand nombre de docteurs , qui tons s'élevaient 
contre le livre des Maximes dés saints. 

Telle était Taatorité de Rossnet , que 1^ P; de 
la Chaise n'osa soutenir l'archevêque ,de Oatnbrsî 
auprès du roi son pénitent, et que madame de 
Maintenon abandonna absolument son ami. Le roi 
écrivit au pape Innocent XII qu'on lui avait dé- 
féré le livre de l'archevêque de Cambrai comme un 
ouvrage pernicieux, qu'il l'avait fait remettre aux 
mains du nonce, et qu'il pressait sa sainteté de 
juger. ^ 

On prétendait, on disait même publiquement à 
Rome , et c'est un bruit qui a encore des partisans, 
que l'archevêque de Cambrai n'était ainsi persécuté 
que parcequ'il s'était opposé à la déclaration du ma- 
riage secret du roi et de madame de Maintenon : les 
inventeurs d'anecdotf s prétendaient que cette dame 
vivait engagé le P. de la Chaise à presser le roi do 
la reconnaître pour reine ; que le jésuite avait adroir 
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tement remis cette commission hasardeuse à Tabbé 
de Fénélon, et que ce précepteur des enfants de 
]<rance avait préféré Thonneur de la France et de 
ses disciples à sa fortune ; qu'il s'était jeté aux pieds 
de Louis XIV pour prévenir un éclat dont la bi- 
zarrerie lui ferait plus de tort dans la postérité , 
qu^il n*en recueillerait de douceurs pendant sa vie. 

Il est très vrai que Fénélon ayant contiaué l'édu- 
cation du duc de Bourgogne depuis sa nomination 
à Tarchevêché de Cambrai, le roi, dans cet inter- 
valle, avait entendu parler confusément de ses liai- 
sons avec madame Ouyon et avec madame de la 
Maison-Fort: Il crut d'ailleurs qu'il inspirait au 
duc de Bourgogne des maximes un peu austères , et 
des principes de gouvernement et de morale qui 
pouvaient peut-être devenir un jour une censure 
indirecte de cet air de grandeur , de cette avidité 
de gloire, de ces guerres légèrement entreprises , 
de ce goût pour les fêtes et pour les plaisirs, qui 
avaient caractérisé son règne. 

Il voulut avoir une conversation avec le nouvel 
archevêque sur ses principes de politique. Fénélon , 
plein de ses idées, laissa entrevoir an roi une partie 
des maximes qu'il développa ensuite dans les en* 
droits du Télémaque on il traite du gouvernement; 
maximes plus approchantes de la république de 
Platon que de la maniera dont il faut gouverner l^s 
hommes. Le roi ,^ après la conversation, dit qu'il 
avait entretenu le plus bel esprit et le plus chimé- 
rique de son royaume. 

Le duc de Boikgogne fut instruil de ces paroles 
du roi : il les redit quelque temps après à M. de 

S. DE TK>T7x« xrv. 3. 17 



iû8 SIECLE \ 

Malezieux, qni lai enseignait la géométrie. Ost ^ 
ce que je tiens de M. de Malezienx, et ce qne le * 
cardinal de Fleuri m'a confirmé. 

Depuis cette conrersation le roi crut aisément 
que Fénélon était aussi romanesque en fait de reli- 
gion qu*en fait de politique. 

Il est très certain que le roi était personnellement ! 
piqué 4x>ntre TarclieTéque de Cambrai. Godet Des- ' 
marets, éyêque de Chartres, qui gouyemait ma- 
dame de Maintenon et Saint-Cyr avec le despotisme i 
d'un directeur, enyenima le cœur du roi: ce mo- 
narque fit son affaire principale de tonte cette dis- 
pute ridicule dans laquelle il n'entendait rien. 11 
était sans doute très aisé de la laisser tomber , pnis- 
qn'en si peu de temps elle est tombée d'elle-même ; 
mais elle faisait tant de bruit à la cour qu'il craignit 
une cabale encore plus qu'une hérésie. Voilà la yé- 
ritable origine de la persécution excitée contre 
Fénélon* 

Le roi ordonna au cardinal de Bouillon 9 alors 
son ambassadeur à Rome , par ses lettres du mois ' 
d'auguste ( que nous nommons si mal-à-propos 
aoust) 1697, de ponrsuiyre la condamnation, d'un 
homme qu'on Toulait absolument faire passer pour 
un hérétique : il écrivit de sa propre main an pape 
Innocent XII pour le presser de décider. 

La congrégation du saint-office nottima pour in. 
struire le procès un dominicain, un jésuite, un 
bénédictin, deux cordeliers, on feuillant et un 
anguatiu. C'est ce qu'on appelle à Rome les con- 
svUenrs. Les cardinaux et les ptélats laissent d'or- 
dinaire à ces moine» l'émde de la théologie poor se 
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livrer à U politique , à Tintrigue , ou aux douceurs 
de roisiveté. 

Les consulteurs examinèrent pendant trente-sept 
conférences trente-sept propositions, les jugèrent 
erronées à la pluralité des voix ; et 1« pape , à la 
tête d*une congrégation de cardinaux , les con- 
damna par un bref qui fut publié et affiché dans 
Kome le i3 mars 1699. 

L*évéque de Meaux trionlplia ; mais rarclievéque 
de Cambrai tira un plus beau triomphe de sa dé- 
faite. Il se soumit sans restriction et sans réserve ; 
il monta lui-même en chaire à Cambrai pour con- 
damner son propre livre; il empêcha ses amis de 
le défendre. Cet exemple unique de la docilité d*UD 
savant qui pouvait se faire un grand parti par la 
persécution même, cette candeur ou ce grand art 
lui gagnèrent tous les cœurs , et firent presque haïr 
celui qui avait remporté la victoire. Féuélon vécut 
toujours depuis dans son diocèse en digne arche- 
vêque , en homme de lettres : la douceur de ses 
mœurs, répandue dans sa conversation comme 
dans ses écrits , lui fit des amis tendres de tous ceux 
qui le virent ; la persécution et son Télémaque lui 
attirèrent la vénération de l'Europe : les Anglais 
sur-tout, qui firent la guerre dans son diocèse, 
s*empresserent à lui témoigner leur respect ; le duo 
de Marlborough prenait soin qu'on épargnât ses 
terres : il fut toujours cher au duc de Bourgogne 
qu'il avait élevé , et il aurait eu part au gouverne- 
ment si ce prince eut vécu. 

Dans sa retraite philosophique et honorable ^ on 
voyait combien il était difficile de se détacher d'une 
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coai^ telle que celle de Loôls XIY; car il y en a 
d'antres que plusieurs hommes célèbres ont quit' 
tées sans les regretter. Il en parlait toujours avec un 
goût et un intérêt qui perçaient au travers de sa 
résignation. Plusieurs écrits de philosophie, de 
théologie , de belles-lettres , furent le fruit de cette 
retraite. Le duc d'Orléans , depuis régent dn 
royaume , le consulta sur des points ^incux qui 
intéressent tous les hommes, et auxquels peu d'hom- 
mes pensent: il demandait si l'on pouvait démon- 
trer l'existence d'un Dieu, si ce Dieu veut un culte, 
qdel est le culte qn'il approuve , si Ton peut l'of- 
fenser en choisissant mal? Il faisait beaucoup de 
questions de cette nature , en philosophe qui cher- 
chait à s'instruire^ et l'archevêque répondait ea 
philosophe et en théologien. 

Après avoir été vaincu sur les disputes de Técole, 
il eût été peut-être plus convenable qu'il ne se 
mêlât point des querelles du janséi^isme; cepen- 
dant il y entra. Le cardinal de Noailles avait pris 
Contre lui autrefois le parti dn plus fort ; l'arche* 
vcque de Cambrai en usa de même : il espéra qu'il 
' reviendrait à la cour , et qu'il y serait consulté ; 
tant l'esprit humain a de peine à se détacher des 
affaires , quand une fois elles ont servi d'aliment à 
son inquiétude ! Ses desif s cependant étaient mo- 
dérés comme ses écrits ; et même s^r la fin de sa vie 
il méprisa enfin toutes les disputes : semblable en 
cela seul à Tévêque d'Avranches, Hnet, l'un des 
plus savants hommes de l'Europe , qni • sur la fin 
de ses jours reconnut la vanité de la plupart des 
sciences , et celle de l'esprit humain. L'archerAqne 
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de Cambrai ( qui le croirait ! ) parodia ainsi an air 
de Lalli : 



Jeune , j'étais trop sage , 
Et Youlâds trop savoir : 
Je ne veux en partage 

Que badinage ; 
Et touche au dernier âge 

Sans rien prévoir. 

n fit éês rers en présence de son neveu le mar- 
quis de Fénélon , depuis ambassadeur à la Haye ; 
c*est de lui que je les tiens : je garantis la certitude 
de ce fait. Il serait peu important par lui-même s'il 
ne prouvait à quel point nous voyons souvent avee 
des regards différents, dans la triste tranquillité 
de la vieillesse , ce qui nous a paru si grand et si 
intéressant dans Tâge on T esprit plus actif est lè 
jouet de ses désirs et de aea illusions. 

Ces disputes, long-temps l'objet de Tattention 
de la France , ainsi que beaucoup d'antres nées de 
l'oisiveté , se sont évanouies : on s*étonne aujour- 
d'hui qu'elles aient produit tant d'animosités. L'es- 
prit philosopbiqne , qui gagne de jour en jdur , 
semble assurer la tranquillité publique ; et les fa- 
natiques même , qui s'élèvent contre les philoso- 
phes , leur doivent la paix dont ils jouissent , et 
qu'ils cherchent à perdre. 

L'affaire du quiétisme , si malheureusement im- 
portante sons Louis XIY, aujonrd'htii si méprisée 
et si oubliée , perdit à la cour le cardinal de 
Bouillon. Il était neveu de ce célèbre Tnrennè à 
qui le roi avait dû son salut dans la guerre civile, 
et depuis TagrandiMement du royaume. 

«7» 
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Uni par ramitié avec rarchevécpie de Canibrai , 
et chargé des ordres dn roi contre Ini , il clierclka 
à concilier ces denx devoirs. Il est constant par ses 
lettres qu'il ne trahit jamais son ministère en étant 
fidèle à son ami. Il pressait le jugement dn pape, 
selon les ordres de la cour ; mais en môme temps il 
tâchait d*amener les deux partis i une conciliation. 

Un prêtre italien nommé Giori , qui était auprès 
de lui Tespion de la faction contraire , s*introdui- 
sit dans sa con6ance et le calomnia dans ses lettres : 
et, poussant la perfidie jusqu'au bout, il eut la 
bassesse de lui demander un secours de mille écus ; 
et après l'ayoir obtenu il ne le rerit jamais. 

Ce furent les lettres de ce misérable qui perdi- 
rent le cardinal de fiouillon à la cour. Le roi l'ac- 
cabla de reproches comme s'il arait trahi l'état. Il 
parait pourtant par toutes ses dépêches qu'il s'était 
conduit arec autant de sagesse que de dignité. 

Il obéissait aux ordres du roi en demandant la 
condamnation de quelques maximes pieusement ri- 
dicules des mystiques, qui sont les alchimistes de la 
religion ; mais il était fidèle à l'amitié en éludant 
les coups que l'on voulait porter à la personne de 
Fénélon. Supposé qu'il importât à l'église qu'on 
n'aimàt paa Dieu pour lui-même , il n'importait pa« 
que ^archevêque de Cambrai fut flétri : mais le roi 
malheureusement voulut que Fénélon fnt con<« 
damné, soit aigreur contre' lui, ce qui semblait •U:v 
dessous d'un grand roi , soit asservissement au 
parti contraire , ce qui semble encore plus au-des**. 
sons c^e la dignité du trône. Quoi qu'il en soit , il 
écrivit au cardinal de Bouillon, le i6 mara 1699, 
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noe lettre de reproches très mprlifiante : il déclare 
dans cette lettre qa*ilyei}t la condamnation de Tar- 
chevéqae de Cambrai ; elle est d'an homme piqué. 
Le Télémaqne faisait alors on grand brait dans toute 
l'Europe; et les Maximes des saints, que le roi 
n'avait point lues , étaient punies des maximes ré- 
pandues dans le Télémaque , qu'il avait lu. 

On rappela aussitôt le cardinal de Bouillon : il 
partit ; mais ayant appris a quelques milles de Rome 
que le cardinal doyen éteit mort , il fut obligé de 
rerenir sur ses pas pour prendre possession de cette 
dignité qui lui appartenait de droit , étant , quoique 
jeune encore , le plus ancien des cardinaqx. 

La place de doyen du sacré collège donne a Rome 
de très grandes prérogatives; et, selon la manière 
de penser de ce temps-U, c'était aœ chose agréable 
pour la France qu'elle fut occupée. par un Français, 
' Ce n'était point d^aillenrs manquer au roi que de 
se mettre en possession de «on bien , et de partir 
ensuite ; cependant cette démarche aigrit le roi sans 
retour : le cardinal en arrivant en France fut exilé , 
et cet exil dura dix années entières* 

Enfin , lassé d'une si longue difgraoe , il prit le 
parti de sortir de France pour jamais, i;n 1710 , 
dans le temps que Loni« XTV semblait ai^blé par 
les alliée, et qjoe le rpjiaume était menacé de tous 
ç6tcs. 

Le priiice Eugène et le prince d'Auvergne, ses 
parents , le reçurent sur les frontières de Flandre 
où ils étaient victorieux. Il envoya au roi la croix 
de Tordre du Saint-Esprit , ^t la démission de sa 
eharge de graud-aomônier de France , en lui éeri^ 
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yant ces propres paroles : « Je reprends la liberté 
« que me donnaient ma naissance de prince étranger, 
«fils d*nn souverain, ne dépendant qne de Dien, 
« et ma dignité de cardinal de la sainte église ro- 
« maine et de doyen dn sacré collège. ... Je tâcherai 
« de trarailler le reste de mes jonrs à servir Dieu et 
«r église dans la première place après la su- 
« préme , etc. » 

Sa prétention de prince indépendant lui parais- 
sait fondée non seulement sur Taxiôme de plusieurs 
jurisconsultes qui assurent que « qui renonce atout 
« n'est plus tenu à rien », et que tout homme est 
libre de choisir son séjour , mais sur ce qu'en e£fet 
le cardinal était né à Sedan dans le temps que son 
père était encore souverain de Sedan ; il regardait sa 
qualité de prince indépendant comme tin caractère 
ineffaçable ; et quant an titre de cardinal doyen, 
qu'il appelle la première place après la saprême 
il se Justifiait par l'exemple de totis ses prédéces- 
seurs^ qui ont passé incontestablement devant les 
rois à toutes les cérémonies de Rome. 

La cour de France et le parlement de Paris avaient 
des maximes entièrement différentes. Le procureur- 
général d'Agnesseau, depuis chan6elier, l'accusa 
devant les chambres assemblées , qui rendirent 
contre lui un décret de pfi^e de èorps , «t confis, 
querent tous ses biens. Il vécut à Rome honoré , 
quoique pauvre, et mourut victime du quiétisme, 
qu'il méprisait , et de l'amitié , qu*il avait noblement 
conciliée avec son devoir. 

II ne faut pas omettre que lorsqu'il se retira des 
Pays-Bas à Rome , on sembla craindre à la cour qu'il 
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ne devint pape. J 'ai entre les mains la lettre du roi 
an cardinal de la Trimonille, du a6 mai 1710^ 
dans laquelle il manifeste cette crainte : « On peut 
« tout j>résnmer , dit-il, d* un sujet prévenu de To- 
« pinion qu'il ne dépend que de lui seul. Il suffira 
« que la place dont le cardinal de Bouillon est pré- 
« sentement ébloui lui paraisse inférieure à sa nais- 
« sance et à ses talents ; il se croira toute voie per- 
« mise pour parvenir à la première place de l'église, 
« lorsqu'il en aura contemplé la splendeur . de plus 
« près. » 

Ainsi en décrétant le cardinal de BoiaiUoa , et 
en donnant ordre qu'on le « mit dans lea-prisoçs de 
« la conciergerie, si on pouvait se saisir dq lui », on 
craignit qu*il ne montât sur un trône qui est re- 
gardé comme le premier de la terre par toua ceux 
de la religion catholique , et qu'alors en alunissant 
avec les ennemis de LouLi XIV il nti se vengeât en- 
core plus que le prince Eugène ; les armes de l'église 
ne pouvant rien par elles-mêmes , mais pouvant 
alors beaucoup par celles d'Autriche. 



CHAPITRE XXXIX. 

Disputes sur les cérémonies chinoises. Comment ces 
querelles contribuèrent à faire proscrire le clmstia- 
nisme à la Chine. 

V>iE n'était pas assez ponr l'inquiétude de notre 
e^rit que nous disputassions an bout de dix-sept 
cents ans sut des points de notre religion , il fallut 
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encore que celle des Chinois entrât dans nos que- 
relles. Cette dispute ne produisit pas de grands 
moayenients , mais elle caractérisa pins qu'aucune 
autre cet esprit actif, contentieux et querelleur qui 
règne dans nos climats: 

Le jésuite Matthieu Ricci, sur la fin du dix-sej)- 
tieme siècle, avait été un des premiers mission- 
naires de la Chine. Les Chinois étaient et sont en- 
core , en philosophie et en littérature , à-peu-près 
ce que nous étions il y a deux coïts ans : le respect 
pour leurs anciens maîtres leur prescrit des hornes 
qu'ils n'osent passer. Le progrès dans les sciences 
est FouTrage du temps et de la hardiesse de l'esprit ; 
mais la morale et la police étant plus aisées à com- 
prendre qne les sciences , et s' étant perfection- 
nées chez eux quand les antres arts ne l'étaient pas 
encore , il est arrivé que les Chinois , demeurés de- 
pui$ pins de deux mille ans à tons les termes où 
ils étaient parvenus , sont restés médiocres danjt les 
sciences , et le premier peuple de la terre dans la 
morale et dans la police, comme le plus ancien. 

Après Ricci, beaucoup d'autres jésuites pénétrè- 
rent dans ce vaste empire ; et , à Ja faveur des 
sciences de l'Europe, ils parvinrent à jeter secrè- 
tement quelques semences de la religion chrétienne 
parmi les enfants du peuple, qu'ils instruisirent 
comme ils purent. (Des dominicains qui parta- 
geaient la mission accusèrent les jésuites de per- 
mettre l'idolâtrie en préchant le christianisme. La 
question était délicate , ainsi qne la conduite qu'il 
fallait tenir à la Chine. 

Les lois et la tranquillité de ce grand empire son 
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fondées sur le droit le plas naturel ensemble et le - 
pins sacré, le- respect des enfants pour les pères. • 
A ce respect ils joignent celui qu'ils doivent k 
leurs premiers maîtres de morale, et sur-tout à 
Confutzée , nommé pai^^nons Gonfncius ., ancien ^ 
sage qui , près de six cents ans ayant la. fondation 
du christianisme 9 leur enseigna la yertu. 

Les familles s'assemblent ep particulier à certains 
jours pour bonorer leurs ancêtres; les lettrés, en 
public , pour bonorer Confutzée. On .se prosterne 
suivant leur manière de saluer les supérieurs ; ce 
qi^e les Romains, qui trouvèrent cet usage «dans 
tonte TAsie, appelèrent autrefois adorer: on brnle 
des bougies et des pastilles : des colaos , que les 
Portugais ont nommés mandarins , égorgent dei^ 
fois Tan , autour de la salle où Ton yénere Cofifq^- 
zée , des animaux dont on fait ensuite des r^pas. 
Ces cérémonies sont-elles idolâtriques ? sont^lles 
parement civiles P reconnaît-on ses pères / et Coi;- 
futzée pour des dieux? sont-ils même invoqués 
seulement comme nos saints ? estnce enfin un usage 
politique dont quelques Chinois superstitieux abu- 
sent ? C'est ce que des étrangers ne pouvaient que 
difficilement démêler à la Chine , et ce qu'on ne 
pouvait décider en Europe. 

Les dominicains déférèrent les usages de. la Chine 
à l'inquisition de Rome, en 164^: le saint-office^ 
sur leur exposé , défendit ces cérémonies chinoises 
jusqn'à ce qne le pape en décidât. 

Les jésuites soutinrent la cause des Chinois et de - 
Içnrs pratiques, qu'il semblait qu'on né pourrait 
proscrire sans fermer toute entrée à la religion ehré- 
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tienne dam nn empire si jaloux de ses usages : ils 
représentèrent leurs raisons. L'inquisition, en 1 6 56, 
permit aux lettrés de révérer Gonfatzée, et aux 
enfants chinois d'honorer leiirs pères , « en pfotes- 
* tant contre la superstition y s'il y en avait. » 

L'affaire étant indécise ^ et les missionnairea tou- 
jours divisés , le procès fut sollicité k Rome de 
temps en temps ; et cependant les jésuites qui étaient 
à Pékin se rendirent si agréables à Temperenr 
Cara-hi, en qualité de mathématiciens, que. ce 
prince, célèbre par sa bonté et par ses vertus , leur 
permit en6n d*étre missionnaires , at d'enseigner 
publiquement le christianisme. Il n'est pas inutile 
d'observer que cet empereur si despotique , et petit- 
fils ducouquérant de la Chine, était cependant si 
soumis par l'usage aux lois de l'empire , qu'il ne 
put de sa seule autorité pennettre le christianisme , 
qu'il fallut s'adresser à un tribunal , et qu'il minuta 
lui-même deux requêtes au nom des jésuites. Enfin 
en 169a le christianisme fut permis à là Chine, 
par les soins infatigables et par l'habileté des seuls 
jésuites. 

Il y a dans Paris une maison établie pour les 
missions étrangères: quelques prêtres de cette mai- 
son étaient alors à la Chine. Le pape, qui envoie 
des vicaires apostoliques dans tons les pays qu'on 
appelle « les parties des infidèles » , choisit nu prêtre 
de' cette maison de Paris, nommé Maigrot, pour 
aller présider en qualité de vicaire k la mission de 
la Chine, et lui donna Tévêché de Conon, petite 
prononce chinoise dams le Fokien. Ce Français , 
cvêqu» À la Chine, déclara non seulement les rit^ 
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observés pour |es morts saperstitieux et idolâtres , 
mais il déclara les lettrés athées. C'était Ife senti" 
ment de tous les rigoristes de France. Ces mêmes 
hommes qui se sont tant récriés contre ïtayle , qui 
Tout tant blâmé d'aroir dit qu*une société d'athée^ 
pouvait subsister, qui ont tant écrit qa*un .tel cta- 
blissemefit est impossible , soutenaient froidemeq^t 
que cet établissement florissait à la Chine dans le pion 
sage des gouvernements. Les jésuites eurent alors à 
combattre les missionnaires leurs confrères plus 
que les mandarins et le peuple : ils représentèrent 
à Rome qu'il paraissait assez incompatible que ,1»^ 
Chinois fussent à la fois athées et idolâtres. Onre-* 
prochait aux lettrés de n'admettre qi^e. la matière^ 
en ce cas il était difficile qu'ils invoquassent les 
ajmes de leurs perea et celle de C9nfutzée : un de 
ces reproches semble détruire l'autre, à moins qu'pu 
ne prétende qu'à la Chine pn admet le contradicr 
toire, comme il arrive souvent parmi nous ; mais 
il fallait être bien au fait de leur langue et de leu^s 
mœurs pour démêler ce contradictoire. Le procès 
de l'empire de la Chine dura long^tempft en cour 
de Rome ; cependant on attaqua les jésuites de tous 
côtés. 

Un de leurs savants missionnaires;, le P. le 
Comte , avait écrit dans ses mémoires de la Chine , 
« que ce peuple a conservé pendant deu;^ mille ans 
« la connaissance du vrai Die^i ; qu'il a sacrifié au 
» Créateur dans le plus- ancien temple de l'univers; 
« que^ la Chine a pratiqué les plus pures leçons de 
m la morale , tandis que l'Europe était dans l'erreur 
« et dans la corruption. » 

S. DBLOinsxiv. 5. , iS 
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Noos avons va que cette nation remonte, par 
une histoire anthentiqne et par une suite de trente- 
six éclipses de soleil calculées, jnsqa*an-delà du 
temps oit nous plaçons d'ordinaire le délnge uni- 
versel. Jamais les lettrés n^ont eu diantre religion 
que l'adoration d*an être suprême ; leur culte fut 
la justice : ils ne pnreiit connaître les lois succès- 
sîVes que Dieu donna à Abraliam, k Moïse, et enfin 
la loi perfectionnée du Messie , inconnne si long- 
temps anit peuples de Toccident et du nord. îl est 
constant qœ les Gaules, la Germanie , l'Angle- 
terre, tout le septentrion, étaient plongés dbins 
ridolâtrie la plus liarbare , quand les tribunaux dn 
vaste empire de la Chine cultivaient les mœnrs et 
les lois , en reconnaissant un seul Dieu , dont le 
culte simple n'avait jamais changé parmi eux. Ces 
vérités évidentes devaient justifier lès expressions 
du jésuite le Comte : cependant comme on pouvait 
trouver dans ces propositions quelque idée qui 
choque les idées reçues, on les attaqua en Sorbonne. 

L'abbé Roileau, frère de Despréanx, non moins 
«ritique que son frère, et plus ennemi des jésuites, 
dénonça «n 1 700 cet éloge des Chinois comme un 
blasphème. L'abbé Boileau était un esprit vif et sin- 
gulier , qui écrivait comiquement dés choses sé- 
rieuses et hardies : il est l'auteur dti livre des Kla- 
geHants',. et de quelques autres de cette espèce. Il 
disait quUl les écrivait en latin, de peur que les évo- 
ques ne le censurassent; et Despréanx son firere 
disait de lui : « S*il n'avait été docteur de Sorbonne, 
« il aurait étédocteur de la comédie italienne ». Il dé- 
clama violemment contre les jésuites tft les CSixnoii» 



DE LOUIS XIV. 311 

et çommeuça par dire que « V éloge 4< ces pemplea 
«aTait ébranlé son cenreau chrétien». Lft antrea 
eerveanx de rassemblée furent ébranlés anssi. Il y 
eut quelques débats : un docteur , nommé le Sage -, 
opina qn*on envoyât sur les lidux douze de ses 
confrères les plus robustes s'instruire ji fond de la 
cause. La scène fut yiolente ^ mais enfin là Sorbonne 
déclara les louanges des Cbinoia fanaseft) scanda- 
leuses, téméraires, impies, et hérétiques. 

Cette querelle, qui fut aussi rive que puérile, 
euTenima celle des cérémonie»; et enfin le pape 
Clément XI envoya, Tannée d*après, un légat à la 
Chine : il choisit Thomas Maillard de Tonraon , 
patriarche titulaire d'Antioche. Le patriarche ne 
put arriver qu*en ijoS, La cour de Pékin avait 
ignoré jusque-là qu'on la jqgeait à Eome. Cela est 
plus absurde que si la république de Saint-Marin 
se portait pour médiatrice entre le grand-turc et la- 
royaume de Pèk>8e. 

L'empereur Cam-hi reçut d'abord le patriarche 
de Tournon avec beaucoup de bonté : mais on peut 
juger quelle fut sa surprise quand les interprètes 
de ce légat lui apprirent que les chrétiens qui prê- 
chaient leur religion dans son empire ne s'accor» 
daient point entre eux, et que ce prélat venait 
pour terminer une querelle dont la cour de Pékin 
n'avait jamais entendu parler, hq légat lui fit çn- 
tendre que tous les missionnaires, excepté les 
jésuites, condamnaient les anciens usages de l'em- 
pire, et qu'on aoupcounait même sa majesté chi- 
noise et les lettrés d*âtre des athées, qpi n'admet- 
taient que le 'ciel matériel. Il ajouta qu'il y avat"> 
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un savant évèque de Conon , qui expliquerait tout 
cela , si sa majesté daiguait Tentendre. La surprise 
du monarque redoubla, eu apprenant qu'il y arait 
des évéques dans son empire : mais celle du lecteur 
ne doit pas être moindre ^ enyoyant que ce prince 
indulgent poussa la bonté jusqu'à permettre à l'é- 
vèque de Conon de venir lui parler de la religion , 
contre les usages de. son pays, et contre lui-même. 
L*évêque de Conon fut admis à son audience : il 
savait três peu de chinois. L*empereur lui demanda 
d'abord l'explication de quatre caractères peints en 
or au-dessus de son trône: Maigrot n'en put lire 
que deux; mais il soutint que les mots kieng-tien, 
que l'empereur avait écrit lui-même sur des ta- 
l>lettes, ne signifiaient pas adorez le Seigneur du 
ciel. L'empereur eut la patience de lui expliquer 
par interprètes que c'était précisément le sens de 
ces mots. Il daigna entrer dans un long examen; 
il justifia les honneurs qu'on rendait aux morts: 
l'évêque fut infleitible. On peut croire que les 
jésuites avaient plus de crédit à la cour que lui. 
L'empereur, qui par les lois pouvait le faire punir 
de mort, se contenta de le bannir ; il ordonna que 
tous les Européans qui voudraient rester dans le 
sein de l'empire viendraient désormais prendre de 
lui des lettres-patentes, et subir un examen. 

Pour le légat de Tournon, il eut ordre de sortir 
de la capitale. Dès qu'il fut à Nauquin, il y donna 
un mandement qui condamnait absolument les rites 
de la Chine à l'égard des morts , et qui défendait 
qu'on se servît du mot dont s'était servi Tempe* 
reur |K)ur signifier le Dieu du cieij 
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Alors 1« légat fut relégué à Macao, dont les 
Chinois sont toujours les maîtres^ quoiqu'ils per- 
mettent aux Portugais d'y ayoir un gouyemeur. 
Tandis que le légat était confiné à Macaa le pape 
lui envoyait la barrette; mais elle ne lui serrit 
qu*à le faire mourir cardinal : il finit sa yie en 1 7 lo. 
Les ennemis des jésuites leur imputèrent Aa mort : 
ils pouvaient s« contenter de leur imputer son exil. 

Ces divisious parmi les étrangers qui venaient 
instruire l'empire décréditerent la religion qu'ils 
annonçaient: elle fut encore plus décriée, lorsque 
la cour, ayant apporté plus d'attention à connaître 
les Européans , sut que non seulement les mission* 
naires étaient ainsi divisé», mais que, parmi les 
négociants qui abordaient i Kanton, il y avait plu- 
sieurs sectes ennemies jurées l'une de l'autre. 

L'empereur Cam-bi mourut en 1724: c'était un 
prince amateur de tous les arts de l'Europe. On lui 
avait envoyé des jésuites très éclairés, qui par leurs 
services méritèrent son affection , et qui obtinrent 
de lui, comme on l'a déjà dit, la permission d'exer- 
cer et d'enseigner publiquement.le cbristianisme. 

Son quatrième fils, Yontcbing, nommé par lui 
à l'empire, au préjudice de «es aînés, prit posses- 
sion.'du tr6ucvMin> que ces aînés murmurasseut. La 
piété filiale, qui est la base de cet empire, lait que, 
dans toutes les conditions, c'est un crime et un 
opprobre de se plaindre des dernières volontés 
d'un père. 

Le nouvel empereur Toutcbing surpassa son 
père dans l'amour des lois et du bien public. Aucnn 
empereur n'encouragea plus l'agriculture. 11 porta 

i8. , 
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son atfcentioii sur ce premier des arts nécessaires, 
jusqu'à élever an grade de mandarin du Huitième 
ordre , dans chaque province , celui des laboureurs 
qui serait Jugé par les magistrats de son canton 
le plus diligent, le plus industrieux, et le plus 
honnête homme ; non que ce laboureur dut aban- 
donner un métier on il avait réussi , pour exercer 
les fonctions de la judicature qu'il n'aurait pas 
connues : il restait laboureur, avec le titre de man- 
darin ; il avait le droit de s'asseoir chez le vice-roi 
de la province, et de manger avec lui. Son nom 
était écrit en lettres 'd'or dans une salle publique. 
f>n dit que ce règlement, si éloigné de nos mœurs , 
et qui peut-être les condamne, subsiste encore. 

Ce prince ordonna que, dans toute l'étendue de 
l'empire, on n'exécutât personne k mort avant que 
le procès criminel lui eût été envoyé, et nréme 
présenté trois fois. Deux raisons qui motivent cet 
édit sont aussi respectables que l'édit même : l'une 
est le cas qu'on doit faire de la vie de l'homme ; 
l'autre , la tendresse qu'un roi doit à son peuple. 

Il fit établir de grands magasins de riz dans 
chaque province avec une économie qui ne pouvait 
être à charge au peuple, et qui prévenait pour 
jamais les disettes. Toutes les provinces faisaient 
éclater leur joie par de nouveaux spectacles, et leur 
reconnaissance en lui érigeant des arcs de triomphe. 
Il exhorta par un édit à cesser ces spectades, qui 
rainaient l'économie par lui recommandée, et dé- 
fendit qu'on lui élevât des monument». « Quand 
« j'ai accordé des grâces, dit-il dans s(m roMwit aux 
« mandaiins , ce n'est pas pour avoir une vaine 
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« répatation; je yeux que le peuple Siîit Beureux ; 
« je yeux qu'il soit meilleur ^ qu'il remplisse tous 
« ses devoirs. Voilà les seuls monumelits que j'ac- 
« cepte ». 

Tel était cet empereur; et malheareasemeut ce 
fut lui qui proscrivit la religion chrétienne. Les 
j ésùites avaient ^éja plusieurs églises publiques , et 
même quelques princes du sang impérial avaient 
reçu le baptême: on commen^t à craindre des 
innovations funestes dans l'empire. Les malheurs 
arrivé» au Japon faisaient plus d'impression sur 
les e8|irits qne^ la pureté du christianisme trop 
généralement méconnu n*en pouvait faire. On sut 
que précisément en ce temps-là les disputes qui 
aigrissaient les missionnaires des différents ordres 
les uns contre les antres ^ avaient produit l'extir- 
pation de la religion chrétienne dans le Tunquin ; 
et ces mêmes disputes , qui éclataient encore plus à 
la Chine, indisposèrent tons les tribunaux contre 
ceux qui, venant prêcher leur loi, n'étaient pas 
d'accord entre eux sur cette loi même. Enfin on 
apprit qu'à Kanton il y avait des Hollandais , des 
Suédois, de* Danois, des Anglais, qui, quoique 
chrétiens , ne passaient pas pour être de la religion 
des chrétiens de Macao. 

Tontes ces réflexions réunies déterminèrent enfin 
le suprême tribunal des rites à défendre l'exercice 
du christianisme. L'arrêt fut porté le lo jadvier 
1724 9 mais sans aucune flétrissure, sans décerner 
de peines rigoureuses , sans lé moindre mot offen- 
sant fsontte les missionnaires : l'arrêt même invitait 
Tempef ear a conserver à Pékin ceux qui pourraient 
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être ntilet dan* les mathéiiivtiqaes. L*empcreiir 
couitriiia Tarrêt, et ordonna par son édit qn*oa ren- 
voyât les missionnaires à Macao accompagnés d'an 
mandarin pour avoir soin d'eux dans le chemin, 
et pour les garantir de toute insulte. Ce sont les 
propres mots de T^t. 

Il en garda quelques uns auprès de lui, entre 
antres le jésuite nommé Parennin, dont j'ai déjà 
fait reloge^ homme célehre par te» connaissanees ] 

^t par la sagesse de son caractère, qui parlait très ^ 

bien le chinois et le tartare. Il était nécessaire, non 
seulement comme interprète, mais comme bon 
mathématicien. C'est lui qui est principalement 
connu parmi nous par les réponses sages et instruc- 
tives ^ur les sciences de la Chine aux difficultés 
savantes d^un de nos meilleurs philosophes. Ce 
religieux avait eula faveur: de Temperear Cam-hr, 
et conservait encore celle d*Tontohing. Si quel- 
qu'un avait pu sauver la religion chrétienne , c'était 
lui: il obtint, avec deux autre» jésuites, audience 
du prince, frère de l'empereur, chargé d'examiner 
l'arrêt, et d'en faire le rapport. Parennin tapporte 
avec candeur ce qui leur fnt répondu. Le prince , 
qui les protégeait, leur dit : « Vos affaires «n'em- 
« barrasseiit ; j'ai lu les accusatiom portées contre 
« vous : vos querelles oontipnelles avec les autres 
« Enropéans sur les rites de la Chine yons cmt 
« nni infiiûment. Que dirieiMrous si, nous trans- 
«portant dans l'Europe, nous y tenion*Ia même 
« conduite que vous tenez ici? en bonne foi, le 
« souffririesrvous «PU était difficile de répliquer à 
ce discours. Cependant ils obtinrent que ce prince 
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parlât à remperenr en leur faveur; et lorsqu'ils 
forent admis an pied du trdne., l'empereur leur 
déclara qu il renvoyait mfin tous ceux qui se di- 
saient missionnaires. 

Nous avons déjà rapporté ises paroles : « Si vou» 
« avez su tromper mon père 9 n'espérez pas me trom- 
« per de même » (i)* 

Malgré les ordres sa^es de l'empereur , quelques 
Jésuites revinrent depuis secrètement dans les pro- 
vinces sous le snccessear du célèbre Yontching: 
ils furent condamnés à la mort pour avoir jriolé 
maniibstement les lois de l'empire. C'est ainsi que 
nous faisons exécuter en France les prédicants 
huguenots qui viennent faire des attroupements ^ 
malgré les ordres du roi. Cette fureur des prosé- 
lytes est une maladie particulière à nos climats, 
ainsi qu'on l'a déjà remarqué: elle a toujours été 
inconune dans la liante Asie. Jamais ces peuples 
n'ont envoyé de missionnaires en Europe ; et nos 
nations sont les seules qui aient voulu porter leurs 
opinions , comm^ leur commerce , aux deux extré- 
mités du globe. 

Les jésuites même attirèrent la mort à plusieurs 
Chinois, et sur-tout à deux princes du sang qui les 
favorisaient. N'étaient-ils pas bien malheureux de 
venir du bout du monde mettre 1« trouble dans la 
famille impériale, et faire périr deux princes par 
le'demier supplice? Ils crurent rendre leur mission 
respectable en Europe, en prétendant que Dieu 
se déclarait pour eux, et qu'il avait fait paraître 

(i) Voyez l'Essai ior les mœurs. 
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quatre croix dans les nuées sur l'horizon de Ja 
Chine* Ua firent ^gimtet les figures de ces croiic 
dans leurs Lettres édifiantes «t enrienses : mais si 
Dien avait vonln qne la Chine fàt chrétienne^ se 
«erait^il contenté de mettre' d«s croix dans Tair? ne 
les anrait-il pas nûses dans le curar des Chinois? 
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